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Introduction

Cet ouvrage balaye bien des clichés sur la fin de la Seconde Guerre mondiale. On y découvre que la défaite allemande n’est pas uniquement liée à l’intervention militaire américaine : les Alliés français, britanniques et soviétiques ont apporté également une contribution décisive.

Après la guerre, bien des officiers allemands supérieurs ont fait porter la responsabilité de la défaite du IIIe Reich à Hitler, le bouc émissaire idéal. Or, il n’en est rien. Dans de nombreux cas, le Führer est à l’origine de plusieurs succès militaires. De plus, il avait anticipé un débarquement possible des Alliés en Normandie en 1944, mais ne fut pas écouté par le maréchal Rommel. D’autre part, les armes secrètes allemandes ne pouvaient en rien changer l’issue de la guerre. Les causes de la défaite allemande sont donc multiples et variées, comme on le découvre dans cet ouvrage.

Le commandement allemand a également accusé l’armée italienne d’avoir causé la défaite de la Wehrmacht. Les troupes italiennes n’auraient essuyé que des échecs et Mussolini se serait révélé un chef militaire totalement incompétent. La réalité des faits est bien différente. Contrairement à une légende tenace, les soldats italiens luttent partout avec bravoure, remportent de nombreuses victoires et le Duce tente de dissuader Hitler d’envahir l’Union soviétique. En outre, jusqu’à la fin du conflit, de nombreuses unités italiennes poursuivent le combat aux côtés de leurs alliés allemands, en opposant une résistance acharnée.

Enfin, de nombreuses histoires inédites de combattants des deux camps permettent de découvrir bien des aspects méconnus de la fin de cette guerre, véritables vérités cachées.

Un ouvrage indispensable pour mieux connaître la Seconde Guerre mondiale et les causes de la victoire des Alliés en 1945.




1
L’apport méconnu de la France dans la victoire

On attribue généralement la victoire des Alliés en 1945 à l’apport capital des armées soviétiques et américaines, en ajoutant en second plan celui des troupes britanniques. Ce qui est vrai en grande partie. Cependant, la France est souvent la grande oubliée, alors que son rôle a loin d’avoir été négligeable dans la défaite allemande. En réalité, dès 1940, la France apporte sa contribution à cette issue positive.

D’indéniables succès français dès 1940

À Dunkerque, du 26 mai au 4 juin 1940, les 30 000 soldats français, couvrant le rembarquement d’environ 250 000 soldats britanniques, permettent à la Grande-Bretagne de poursuivre la guerre dans de meilleures conditions. D’autant que sur les 450 000 soldats britanniques présents en France en maijuin 1940, 400 000 parviennent à rejoindre le sol anglais grâce au sacrifice de plusieurs divisions françaises, luttant à un contre trois, lors de plusieurs rembarquements sur les côtes atlantiques.

D’autre part, l’aviation militaire allemande (Luftwaffe) déplore des pertes considérables en mai-juin 1940, avec 1 751 avions détruits ou endommagés sur 3 500 engagés, contre principalement l’armée de l’air française. C’est autant d’avions allemands manquants lors de la bataille d’Angleterre de septembre-décembre 1940. Le général allemand Galland estime même que la chasse française a apporté une solide contribution à l’échec de la Luftwaffe contre la Royal Air Force britannique. D’autre part, sur les 2 700 chars allemands engagés en mai-juin 1940, 1 105 sont mis hors de combat (détruits ou endommagés) contre, principalement, l’armée française. Ainsi, contrairement à une légende tenace d’une prétendue débandade des troupes tricolores, les forces allemandes se sont heurtées à une résistance acharnée.

Victoires en Afrique et rôle capital de la Résistance intérieure

En Afrique orientale, dès 1941, la brigade française libre Monclar du colonel Magrin-Vernerey apporte une solide contribution à la défaite italienne en Érythrée, en capturant 20 000 soldats italiens, après de féroces combats, notamment lors de la bataille de Keren, où les troupes du Duce opposent une résistance héroïque sur un front montagneux durant plusieurs mois.

En mai-juin 1942, en Libye, lors de la bataille de Bir-Hakeim, la 1re brigade française libre du général Pierre Kœnig, forte de 3 700 soldats, fixe durant plusieurs semaines 37 000 soldats allemands et italiens, permettant la retraite sécurisée des troupes britanniques en Égypte. Ce fait d’armes est d’ailleurs salué aussi bien par Winston Churchill que par le maréchal Rommel.

Ce dernier estime même que la résistance française à Bir-Hakeim constitue l’un des combats les plus héroïques de la guerre du désert.

En France occupée, la Résistance française fournit aux Alliés 80 % des renseignements sur les défenses allemandes du Mur de l’Atlantique et sur l’implantation des troupes du Reich sur le sol national. Un apport décisif sur le choix du débarquement des Alliés en Normandie et de son succès sur le terrain. En outre, plus de 4 000 aviateurs alliés, descendus au-dessus de la métropole, sont récupérés par la Résistance française et renvoyés en Grande-Bretagne ou en Afrique du Nord. Un rôle également important dans la maîtrise du ciel par les Alliés. Enfin, les réseaux français adressent aux Alliés des renseignements capitaux sur les bases sous-marines allemandes de l’Atlantique et sur les sorties des submersibles de l’Axe (allemands et italiens).

En Tunisie, en 1943, les troupes françaises de l’armée d’Afrique bloquent durant plusieurs semaines l’offensive des forces allemandes et italiennes, permettant la mise en place des divisions britanniques et américaines. Elles participent également à la victorieuse contre-offensive vers Tunis en avrilmai, mettant fin à la présence de l’Axe en Afrique du Nord, ouvrant ainsi le chemin de la victoire contre l’Italie fasciste sur le théâtre de guerre en Méditerranée. En septembre, la Corse est libérée des Allemands par l’armée française, soutenue par des unités italiennes ayant rejoint le camp des Alliés. Opération menée d’une main de maître par le général Giraud.

Le renouveau de l’armée française en Italie

Sur le front italien, les 120 000 soldats du corps expéditionnaire français (CEF) du général Alphonse Juin luttent comme des lions, se couvrent de gloire, bousculent les positions allemandes en montagne en mai-juin 1944, permettant ainsi la conquête de Rome. Elles jouent ainsi un rôle capital dans la libération du sud et du centre de l’Italie.

Le général Ringel, commandant de la 5e division allemande de montagne, rend ainsi hommage aux troupes du général Juin :


« L’infanterie franco-marocaine se montre ardente, manœuvrière, déjà bien habituée au canon et au mortier. Elle constitue un instrument de qualité exceptionnelle entre les mains du commandement. La valeur des cadres de cette infanterie est connue depuis la campagne de Tunisie. Ils se sont comportés admirablement, comme on pouvait le craindre. Les jeunes Français du rang se sont conduits de façon admirable, donnant l’exemple et payant ardemment de leur personne1. »



Le général allemand Ringel écrit également :


« Enfin les généraux alliés Alexander et Clark se rendent à l’évidence et doivent admettre qu’au nord du front, face à la 5e division allemande de montagne et à la 44e division allemande d’infanterie, se tient toujours l’homme que même le commandement allemand a reconnu comme son adversaire le plus dangereux en Italie : le général Juin avec ses Franco-Africains2. »



Le journal officiel des combattants allemands en Italie est aussi élogieux au sujet des soldats de Juin :


« On est obligé de reconnaître aux divisions du CEF (corps expéditionnaire français) un commandement souple, une volonté de nous talonner et de bousculer nos mouvements de décrochage. Unités à l’esprit combatif, mordant et offensif3. »



Le maréchal Kesserling, commandant en chef des armées allemandes en Italie, clame son admiration pour les troupes françaises :


« La tactique des Américains et des Anglais a été dans l’ensemble très méthodique. Les succès locaux ont été rarement exploités. En revanche, les Français ont attaqué avec un mordant extraordinaire, et exploité à fond chaque succès en y concentrant aussitôt des effectifs. On a noté la façon française de déborder largement quand c’était nécessaire, par une manœuvre d’envergure, les points d’appui allemands. À plusieurs reprises, des terrains montagneux réputés impraticables ont été franchis par l’ennemi qui semble s’être préparé jusque dans les plus petits détails pour cette opération et qui est équipé en conséquence. Il y a donc lieu de garder méthodiquement même les terrains considérés comme impossibles. Spécialement remarquable est la grande aptitude tous terrains des troupes françaises qui franchissent rapidement les zones montagneuses, avec leurs armes lourdes chargées sur des mulets, et qui essaient toujours de déborder nos positions par des larges manœuvres, et de percer par-derrière4. »



L’historien britannique John Ellis souligne ainsi la fougue des troupes de Juin :


« Une drogue inconnue paraissait les encourager à se précipiter vers le sacrifice suprême. Entraînés par une sorte de folie collective, sublimés par la même cause, ils étaient indestructibles. Ce fut admirable5 ! »



Le général anglais Alexander, commandant en chef des forces alliées en Méditerranée centrale, déclare à Juin :


« Vos avances sur un terrain des plus difficiles, contre un adversaire décidé et opiniâtre, furent dignes des plus beaux éloges, et la manière dont toutes ces opérations ont été menées est dans la ligne des plus belles traditions des armées françaises6. »



L’historien allemand Böhmler, engagé sur le front italien, témoigne ainsi :


« La grande surprise fut l’attitude du CEF. La campagne de 1940 avait jeté une ombre sinistre sur l’armée française. On ne pensait pas qu’elle pourrait se remettre de sa défaite écrasante. Et maintenant les divisions du général Juin se révélaient extrêmement dangereuses. La raison n’en était pas seulement l’expérience en montagne des Marocains et des Algériens. Trois facteurs intervenaient ensemble : à côté de l’expérience en montagne des soldats des colonies françaises, il y avait l’équipement américain très moderne du corps français qui lui donnait une telle puissance. Et enfin ces troupes étaient commandées par des officiers français qui connaissaient parfaitement leur instrument. Avec ces trois éléments de base, Juin avait fait un excellent alliage. Pour la nuit, son corps se montra apte à toutes les missions, et le maréchal Kesserling a souligné en ma présence que ce sont toujours les secteurs du front où il savait que se trouvait le corps de Juin qui lui ont donné le plus d’inquiétude7. »



Le colonel américain Robert Shaw remarque de son côté :


« J’ai eu l’occasion de suivre les troupes françaises. Je n’ai remarqué nul traînard, nulle perte ou abandon d’armes et de matériel. J’ai pu voir quantité de cadavres allemands. Beaucoup d’entre eux gisaient le crâne défoncé ou le corps percé de coups de baïonnette. Moral excellent8. »



Dans la nuit du 15 au 16 mai 1944, le groupement de tabors marocains du général Guillaume et le 6e RTM (régiment de tirailleurs marocains) du colonel Cherrière entreprennent l’escalade de la falaise du Fammera. Les unités ennemies sont surprises et bousculées. Ainsi que le souligne Philippe Masson :


« Les Allemands disposaient pourtant de remarquables troupes de montagne. Mais ils commettent, en mai 1944, la même erreur que l’état-major français quatre ans plus tôt, quand il était convaincu que les Ardennes étaient “impénétrables aux chars”. Considérant le massif des Aurunces comme “infranchissable”, les Allemands ont même retiré, le 13, le 8e bataillon de pionniers de montagne qui travaillait à la construction d’une piste et d’un terrain d’aviation9. »



Dans ces montagnes, le commandement allemand du 14e corps blindé a jugé impossible de faire passer d’importantes troupes. Le général Juin y lance pourtant le groupement de tabors marocains et la 4e division marocaine de montagne (général Sevez), soit dix-huit bataillons et trois groupes d’artillerie, représentant plus de 25 000 hommes et 4 000 mulets !

Le général Berteil raconte :


« Cette masse, largement articulée en plusieurs groupements, où les goumiers, ouvrant la marche et inondant le massif, étaient suivis et soutenus par les bataillons de réguliers plus puissants, allait, par une série de débordements de plus en plus larges vers l’ouest, réalisés en pleine montagne, faire tomber les unes après les autres, à une vitesse record, toutes les positions de repli trop tardivement occupées et insuffisamment garnies. Grâce à leur extrême mobilité, leur endurance, dans des terrains affreux, sans pistes ni sentiers, sans se préoccuper d’un ravitaillement toujours à la traîne, couchant à la belle étoile, buvant quand il pleuvait, ces groupements devaient devancer sur les positions essentielles les renforts allemands arrivant du nord et les défaire en détail, sans leur laisser le temps de s’installer ni de coordonner leur résistance10. »



Du 16 au 18 mai 1944, le groupement de tabors marocains et la 4e DMM (division marocaine de montagne) traversent l’imposant massif des Aurunces, à plus de 1 200 mètres d’altitude. Cette progression victorieuse est jalonnée par les monts Petrella, Revole, Faggetta. Menacés sur leurs arrières, les éléments allemands retardateurs de la 71e division d’infanterie et de la 94e division de grenadiers motorisés doivent quitter leurs positions. Le 17, la 3e DIA (division d’infanterie algérienne) occupe le défilé d’Esperia, épaulée par la 1re DFL (division française libre) qui s’empare du mont d’Oro.

Le 19 mai 1944, les troupes de montagnes des généraux Guillaume et Sevez ont atteint l’objectif stratégique essentiel, en coupant la rocade Itri-Pico, l’axe de circulation du 14e corps blindé allemand. Rien n’a pu avoir raison de l’audace des troupes franco-africaines. Le 17, deux bataillons allemands motorisés sont bien envoyés sur la route Itri-Pico, mais sont surpris près de Revole et détruits lors d’une embuscade tendue les goumiers marocains.

Le rétablissement allemand sur la ligne Dora est désormais impossible, d’autant qu’après la prise d’Esperia, la 1re DFL et la 3e DIA font une poussée en direction de Pico, au cœur même de la position fortifiée. Le 17 au soir, le maréchal Kesserling ne dissimule plus son inquiétude. Devant la percée foudroyante du CEF, il donne l’ordre à la 1re division parachutiste d’évacuer le mont Cassino. Le 20, le général Senger und Etterlin, chef d’étatmajor de la 10e armée allemande, décide tardivement d’engager sa dernière réserve, la 26e Panzerdivision, sans trop y croire :


« Il semble que tout ce que nous faisons, nous le fassions trop tard ; nous ne sommes plus en mesure de contenir ces diables de Français11. »



Malgré sa valeur, la 26e Panzerdivision ne parvient pas à ralentir la progression des divisions françaises, soutenues sur leur droite par le corps canadien de la 8e armée de Montgomery, arrivant devant Pontecorvo le 19 mai. Pendant deux jours, avec l’appui de deux bataillons de chars, la 3e DIA livre bataille pour la prise de Pico, sous un temps pluvieux qui empêche l’intervention de l’aviation alliée. Malgré la puissance des chars allemands (Tigre et Panther), supérieurs aux Sherman, les troupes du général de Monsabert accomplissent l’exploit de s’emparer de Pico. Le maréchal Kesserling, bon prince, reconnaît la défaite de son 14e corps blindé :


« L’avance du CEF, à la fois dans les vallées et en montagne, a rompu notre dispositif, facilité la progression des 5e et 8e armées alliées et empêché notre redressement sur la ligne Dora. Les Français ont combattu avec beaucoup de mordant et exploité, sans aucun délai, tous les succès locaux obtenus12. »



Le 22 mai 1944, après deux semaines d’intenses combats, Kesserling ordonne à sa 10e armée de se replier sur la ligne César, devant Rome. Le corps de montagne du général Guillaume progresse déjà dans les monts Ausoni.

Le CEF remplit brillamment sa mission de fer de lance, en sortant les Alliés de l’enlisement. La bataille pour la conquête de Rome est cependant loin d’être terminée. Le 23 mai, le général Clark donne l’ordre au 6e corps d’armée allié du général Truscott de briser la tête de pont d’Anzio. Le 2e corps américain et le CEF doivent rompre les défenses ennemies. Mais, durant près d’une semaine, la résistance allemande se raidit. Une lutte acharnée se déroule le long de la route côtière, dans les monts Lepini, où progressent les troupes françaises de montagne, et le long de la route Pico-San Giovanni.

Le maréchal Kesserling contre-attaque avec les 11e et 26e Panzerdivisions. La 3e DIA subit le choc de plein fouet et parvient cependant à contenir l’ennemi. Le 3e régiment de spahis marocains et le 7e régiment de chasseurs d’Afrique compensent leur infériorité matérielle manifeste par la rapidité et l’habileté manœuvrière de leurs équipages. La 26e Panzerdivision déplore 31 chars et 10 canons hors de combat. Les Français accusent 27 tués, 64 blessés et 8 blindés détruits. Les deux régiments français pénètrent finalement dans les ruines de San Giovanni. Le 27 mai, le corps marocain de montagne s’empare de la formidable position de Casto dei Volsci, offrant l’accès de Frosinone.

Bien qu’en pleine retraite, les divisions allemandes conservent cohésion et discipline, accomplissent un repli méthodique, marqué par des coups d’arrêts sur des positions naturelles, suivis de contre-attaques brutales et déterminées.

Les premiers jours de juin 1944 sont marqués par divers combats en pleine campagne romaine.


« Le long des routes, rapporte le général René Chambe, le spectacle qui attend les armées françaises et alliées est saisissant […] : ce ne sont que voitures incendiées, culbutées. Leurs carcasses tordues, où se devinent encore les débris calcinés du matériel qu’elles transportaient et souvent les cadavres des hommes qui les montaient, jalonnent les routes, les chemins, les pistes, tous les itinéraires menant au front. On lit partout, sur le sol, l’acharnement, la vigilance implacable avec lesquels l’aviation les a cherchées, poursuivies et détruites13. »



Rien que sur la via Cassia, où progresse le CEF, on dénombre près de 700 véhicules allemands calcinés sur 50 kilomètres ! Les Britanniques, retardés par la résistance héroïque des parachutistes italiens du régiment Folgore (unité d’élite de la république fasciste de Mussolini), perdent la course pour la capitale italienne. Ce sont finalement les Américains qui abordent la ville par les routes n° 6 et 7, ainsi que les Français de la 3e DIA, en tête du CEF, qui bordent la rive gauche du Tibre, en amont des lisières de Rome. La section du lieutenant Édouard Roy, rattachée à la 3e DIA, est la première unité française à entrer dans la ville éternelle. Le lieutenant Medhi El-Glaoui du 3e Spahis, fils du pacha de Marrakech, est tué dans son char aux portes de la cité. Le 4 juin 1944, le général Clark, qui entend associer le général Juin au triomphe des troupes américaines, le prend avec lui dans sa Jeep et tous deux défilent dans les rues de Rome, où une foule nombreuse manifeste sa joie d’être libérée de l’occupation allemande.

Le 6 juin 1944, les Alliés débarquent en Normandie. En Italie, les armées alliées reprennent leur progression en direction du nord-ouest. Le CEF découvre la magnifique campagne toscane, avec ses vieilles villas, ponctuée d’antiques cités comme Colle di Val d’Elsa, Poggibonsi, San Gimignano. Progression difficile sous un soleil de plomb. Renforcé par de nouvelles divisions, le maréchal allemand Kesserling mène avec succès la retraite de son armée, tout en accélérant les travaux sur la ligne Gothique, de Pise à Rimini.

Le 8 juillet 1944, le CEF entre dans Sienne. Le sergent nordafricain Boulaya, qui s’est distingué en janvier, est grièvement blessé au ventre. Il demande que la médaille militaire gagnée auparavant lui soit épinglée, et explique calmement : « Je vais mourir, c’est pour la France, je suis content. » Son dernier cri est : « Vive la France 14 ! »

Pour les Français, la campagne d’Italie par une victoire éclatante. En mai 1944, le CEF a joué le rôle décisif dans la rupture de la ligne Gustav. Pour être juste, il ne faut pas cependant oublier que les troupes françaises n’ont pu reprendre le combat qu’avec l’aide matérielle (chars, artillerie, aviation) des Américains, et que la bataille de mai-juin 1944 a été un succès collectif, exigeant les efforts de toutes les divisions alliées. Le jour de l’entrée dans Rome, un bref dialogue résume la part qui revient à chacun :


« Sans vous, nous ne serions pas là, déclare le général Clark au général Juin.

— Sans l’aide matérielle américaine, l’armée française n’aurait pu être là ! répond Juin, bon prince15. »



La campagne d’Italie a causé de lourdes pertes au CEF du général Juin : sur 120 000 hommes engagés, on déplore 33 000 soldats hors de combat (tués, blessés ou disparus) de décembre 1943 à juillet 1944. Sur les 100 000 soldats allemands mis hors de combat durant la même période, 45 000 sont à mettre à l’actif du CEF, dont 10 000 prisonniers.

Les Français oubliés des combats en Normandie et en Bretagne

Durant des décennies, on a estimé l’apport militaire français au débarquement du jour J et à la bataille de Normandie-Bretagne de juin à août 1944 à une quantité négligeable, souvent réduite aux 177 fusiliers marins commandos du lieutenant de vaisseau Kieffer.

C’est oublier les 3 000 marins et les 12 navires de la force navale française, les 300 aviateurs et 122 appareils (chasseurs et bombardiers) de la force aérienne française, les 800 parachutistes des 2e et 3e régiments de chasseurs parachutistes (RCP) français (engagés en Normandie et en Bretagne), les 10 000 maquisards normands et 30 000 maquisards bretons, et enfin les 17 000 soldats de la 2e division blindée française du général Leclerc de Hauteclocque. Au total, 61 277 combattants français (soldats et résistants) participent à la bataille de Normandie et à celle de Bretagne (directement liée) durant l’été 1944.

Dès le 5 juin 1944, divers commandos parachutistes français des 2e et 3e RCP sont parachutés en Bretagne pour soutenir les maquis locaux et organiser les sabotages, devant fixer les importantes troupes allemandes dans ce secteur, afin de faciliter le succès du débarquement en Normandie. Mission capitale, car 150 000 soldats allemands positionnés en Bretagne peuvent lancer une puissante contre-offensive de flanc, pouvant rejeter les Alliés à la mer. Les paras français et les maquis bretons multiplient les embuscades et les sabotages en tous genres, fixant ainsi dans la guérilla près de la moitié des troupes allemandes présentes en Bretagne.

Soutenus ensuite par les divisions américaines débarquées en Normandie, les maquisards et les paras français en Bretagne accumulent les exploits militaires sur le terrain, contre un adversaire sans pitié, multipliant en représailles les massacres de civils innocents.

Les parachutistes français sont de plus en plus nombreux en Bretagne en juillet 1944. Outre le 4e bataillon du 2e RCP (régiment de chasseurs parachutistes), des éléments du 3e RCP, emmenés par le commandant Chateau-Jobert, ont sauté au-dessus du Finistère. Mission : fixer les troupes allemandes et semer le désordre. Un commando s’empare, le 4 août 1944, de la Kommandantur de la ville de Daoulas. Magnifique coup d’audace qui inflige 30 tués chez l’ennemi, un seul chez les Français Une importante colonne de soldats SS, venant de Plougastel, s’approche : les paras français tendent une embuscade, causent de très lourdes pertes, puis s’évanouissent dans la nature. Le 5, ces mêmes paras français font 60 prisonniers allemands.

Le 3e RCP opère en petites unités dans divers endroits de France encore occupée : en Bretagne, dans le centre et en région lyonnaise pour des opérations de commandos et de guérilla, au bénéfice des maquis (80 embuscades, 46 sabotages et 45 coups de main). Ces opérations contribuent largement au succès des armées alliées.

La Résistance bretonne représente une véritable armée, dont les effectifs de 30 000 hommes, fin juillet 1944, forcent l’attention du commandement allié ; leur discipline au combat étonne, leur vaillance provoque l’admiration. Le lieutenantcolonel américain Rudder, commandant le 2e bataillon de Rangers, félicite en ces termes les maquisards bretons qui ont combattu à ses côtés :


« Nous désirons remercier les FFI (forces françaises de l’intérieur) pour le travail fait et qui a été une preuve de la renaissance de la tradition martiale de la France16. »



Les résistants bretons ne limitent pas leurs missions à des actions de sabotage ou de guérilla. Ils participent à des batailles rangées, à des opérations de siège dont parfois, même, ils assument l’entière responsabilité, sans concours des forces alliées.

Dans le seul département des Côtes-du-Nord, entre le 10 juillet et le 4 août 1944, les FFI obtiennent des résultats spectaculaires : 2 500 soldats allemands hors de combat, 300 coupures de ligne téléphoniques et de lignes à haute tension, 200 sabotages de lignes de chemin de fer, 40 déraillements, 50 embuscades dirigées contre les convois, au cours desquelles 200 véhicules sont capturés.

En 9 jours, du 4 au 13 août 1944, 4 divisions allemandes stationnées en Bretagne et 2 divisions venant de Normandie sont détruites ou encerclées. Le 8e corps d’armée américain, les paras français et les 30 000 résistants bretons font 60 000 prisonniers. En Ille-et-Vilaine, les maquisards capturent 1 400 soldats allemands et détruisent 100 véhicules.

Le général américain Eisenhower, commandant en chef des forces alliées, a reconnu le rôle important joué par la Résistance bretonne :


« Une mention spéciale doit être faite ici de l’aide qui nous fut apportée par les FFI dans la réduction de la presqu’île bretonne. Les forces de la Résistance dans cette zone ont été portées, à partir de juin, autour d’un noyau de troupes du 4e bataillon de parachutistes français, jusqu’à un effectif total d’environ 30 000 hommes. Dans la nuit du 4 au 5 août, un état-major a été envoyé sur place pour prendre en charge les opérations. Devant l’avance des colonnes alliées, ces forces françaises tendaient des embuscades à l’ennemi battant en retraite, attaquaient les groupes isolés et les emplacements fortifiés et protégeaient les ponts. Leur tâche était, une fois que nos blindés les avaient dépassés, de nettoyer les localités où demeuraient des poches de résistance, et de défendre les lignes de communication alliées. De plus, elles rendirent à nos troupes des services inestimables, en leur fournissant des renseignements quant aux dispositions et aux intentions de l’ennemi. Enfin, et ceci n’est pas le moins important, elles avaient par leur harcèlement incessant, entouré les Allemands d’une atmosphère intenable et de danger et de haine, qui sapait la confiance de leurs chefs et le courage de leurs soldats.

En aucune autre guerre antérieure et sur aucun autre théâtre d’opérations au cours de cette guerre, les forces de Résistance n’ont été aussi étroitement intégrées à l’effort militaire principal. J’estime que la destruction des communications ferroviaires ennemies, le harcèlement du trafic automobile allemand et la pression de plus en plus forte exercée par les forces organisées de la Résistance française sur les troupes allemandes, ont joué un rôle considérable dans notre victoire. »



La 2e division blindée du général Leclerc de Hauteclocque est la plus importante unité française engagée dans la bataille de Normandie. Formée au Maroc en août 1943, elle rejoint la Grande-Bretagne, à bord de nombreux navires en avril-mai 1944.

Cette division aligne des Français libres de la première heure, des évadés de France, des soldats de l’armée d’Afrique. Français de la métropole ou Pieds-Noirs, Libanais, Algériens, Marocains, Noirs d’Afrique équatoriale, Indiens des Comptoirs, chrétiens, juifs, musulmans, bouddhistes, traditionalistes et libres penseurs, anciens combattants des brigades internationales en Espagne, républicains espagnols, tous aspirent à la libération de la France.

La 2e division blindée française (DB) se compose de plusieurs unités, dont un régiment de reconnaissance (1er régiment de marche de spahis marocains du colonel Rémy), un régiment d’infanterie (régiment de marche du Tchad du colonel Dio), trois régiments de chars de combat (501e régiment de char de combat du colonel Warabiot, 12e régiment de chasseurs d’Afrique du colonel de Langlade, 12e régiment de cuirassiers du colonel Noiret), un régiment de chasseurs de chars (régiment blindé de fusiliers marins du capitaine de corvette Maggiar), trois groupes d’artillerie, un bataillon du Génie, un groupe de DCA, un groupe d’escadrons de réparation, un bataillon médical… L’ensemble représente 17 000 hommes, 4 000 véhicules, dont 130 blindés légers ou automitrailleuses, 153 chars de combat Sherman M4, 44 chars Destroyer M10.

Leclerc articule sa division en trois ou quatre groupements tactiques (GT), avec pour ossature un régiment de chars de combat, un bataillon d’infanterie, un escadron de reconnaissance et un escadron de chasseurs de chars (GTD du colonel Dio, GTL du colonel de Langlade, GTB du colonel Billote et GTR du colonel Rémy). Cette souplesse d’utilisation exige des qualités certaines de commandement, permettant à la 2e DB de s’adapter au mieux aux différentes missions.

La 2e DB débarque à Utah Beach, en Normandie (Cotentin), le 1er août 1944 et participe à la fin de la bataille de Normandie. Elle doit atteindre Alençon, puis Argentan, contribuant ainsi à la victoire finale en Normandie par la fermeture de la poche de Falaise avec les Américains.

Audacieuse, rapide et mobile, la 2e DB prend les troupes américaines de vitesse, libère diverses localités, enfonce les positions allemandes et réduit les poches de résistance. Dans la forêt d’Écouves, la 2e DB capture 3000 soldats ennemis, détruit un régiment de Panzers. En dix jours de combat, la division du général Leclerc enregistre cependant de lourdes pertes, avec un millier de soldats hors de combat (tués, blessés ou disparus) et 75 blindés détruits ou endommagés.

L’efficacité méconnue des maquis du sud-ouest de la France

Les nombreux maquis FFI du Sud-Ouest vont représenter une menace permanente pour les unités allemandes voulant rejoindre le front de Normandie. D’après l’historien Henri Noguères 17, « le bilan est éloquent : lignes téléphoniques coupées, QG allemand isolé, locomotives détruites, pylônes abattus, voies ferrées coupées, routes nationales minées, colonnes allemandes attaquées »…

Sur les 190 000 soldats allemands (terre, marine, aviation, police, sécurité, SS) présents dans le Sud-Ouest en mai 1944 (Aquitaine, Charente, Charente-Maritime, Limousin et Midi-Pyrénées), 32 700 sont mis hors de combat (tués, blessés ou capturés) de juin à août 1944 par les FFI (AS, FTP, ORA), 25 000 dans l’Indre et dans la région d’Autun en septembre 1944 par les FFI et des unités alliées, 30 000 de septembre 1944 à mai 1945 sur les fronts de l’Atlantique de Charente-Maritime et du Médoc par les forces militaires françaises, majoritairement issues des maquis, soit un total de 87 700 soldats allemands tués, blessés, capturés de juin 1944 à mai 1945.

Des extraits du journal de marche du groupe d’armées G (1re et 19e armées allemandes), regroupant les troupes d’occupation du sud de la France, soit la moitié du territoire national, démontrent l’efficacité de l’action menée par les unités de la Résistance :


« 10 juin 1944 : situation terroriste dans le sud de la France devient de plus en plus menaçante. Constitution de fortes bandes dans la région des Pyrénées : Foix, Tarbes, Pau, Auch. Communications par voie de terre Toulouse-Bordeaux fortement menacées. Les effectifs dont on dispose sont toujours sur la brèche.

12 juin 1944 : depuis le début du débarquement, renforcement considérable de l’activité des bandes. Accroissement des actes de sabotage. Recrudescence des actes de terrorisme et des attaques contre nos soldats. Terroristes et mouvements de Résistance ont réalisé mobilisation dans certains départements et sont également passés à l’attaque d’éléments allemands. L’évolution de la situation exige un commandement unique et énergique dans tout le sud de la France […].

29 juin 1944 : ordre de retrait de la 189e division d’infanterie, opérant contre les terroristes dans la région de Toulouse, serait une catastrophe.

11 juillet 1944 : activité renforcée des terroristes. Nombre d’agressions de membres de la Wehrmacht et actes de sabotage augmentent de jour en jour.

29 juillet 1944 : la situation de la zone arrière du groupe d’armées G est telle qu’on ne peut plus parler de souveraineté du territoire. Retrait constant de troupes de la zone du groupe d’armées G entraîne sévère menace sur isthme Atlantique-Méditerranée.

7 août 1944 : en gros, le terme « mouvement de terroristes » n’est plus valable. Il s’agit plutôt maintenant d’une armée organisée qui se tient sur les arrières du groupe d’armées G. En cas de dégradation de la situation, on peut s’attendre à un soulèvement populaire qui montrera non pas un peuple français fatigué, mais des gens d’un tempérament enflammé. 14 août 1944 : situation intérieure caractérisée par poussée des mouvements de Résistance sur les principaux axes de communications. Attaques sur organismes isolés dont la situation devient intenable et qui permettent aux mouvements de Résistance de prendre sous leur coupe des territoires libérés18. »



L’incroyable victoire française contre la colonne allemande Elster

La capture de la puissante colonne allemande Elster, forte de 25 500 soldats, en septembre 1944 dans le département de l’Indre, représente une des plus importantes victoires de la Résistance française. Or, depuis des décennies, cet incroyable succès des maquis demeure largement méconnu.

À la fin du mois d’août 1944, la situation des importantes forces allemandes du sud-ouest de la France est pour le moins périlleuse. Partout, les maquis multiplient les sabotages et les embuscades, forçant les garnisons allemandes à s’enfermer dans les villes. De plus, la bataille de Normandie tourne à l’avantage des Alliés, obligeant les troupes allemandes à retraiter vers le nord et l’est de la France. De même, l’armée française du général de Lattre de Tassigny, qui a débarqué en Provence à la mi-août avec plusieurs divisions américaines, remonte la vallée du Rhône. La 2e division blindée française du général Leclerc de Hauteclocque, qui a débarqué en Normandie début août et libéré Paris vers la fin du mois, est en mesure de faire sa jonction en septembre avec les troupes françaises du général de Lattre de Tassigny ayant libéré Toulon, Marseille, Lyon et progressant désormais en direction des Vosges.

Pour éviter l’encerclement qui se dessine, les troupes allemandes du Sud-Ouest, du Centre-Ouest et du Centre doivent rejoindre au plus vite des villes de Dijon et de Belfort, afin de former un front défensif dans les Vosges.

L’ordre allemand de repli intervient le 19 août 1944. Il s’agit non seulement de rejoindre l’est de la France, mais de détruire au passage les maquis leur faisant barrage. Trois groupements sont formés. Le groupement du Sud-Ouest, le plus important, aligne 25 500 hommes sous le commandement du général Elster. Les deux autres reposent sur le groupement Taglishbeck au Centre-Ouest, fort de 11 000 hommes, et le groupement Wurzer au Centre, regroupant 7 000 hommes. Ces deux derniers groupements, les plus au nord, quittent leurs cantonnements les premiers et parviennent à rejoindre l’Allemagne, malgré de lourdes pertes contre les maquis durant leur retraite. Le groupement du Sud-Ouest, commandé par le général allemand Botho Elster, aligne 25 500 hommes au début, provenant des 158e et 159e divisions d’infanterie, du 692e bataillon de sécurité, de marins de la Kriegsmarine, d’artilleurs et mitrailleurs de la Luftwaffe, de Feldgendarmes et de douaniers, d’auxiliaires des pays de l’Est, sans oublier 2 000 femmes de divers services. Cette puissante colonne progresse avec des moyens hétéroclites, comprenant des véhicules à moteur, des charrettes à cheval et des bicyclettes. Beaucoup de soldats sont à pied, rapidement affamés et épuisés. Cependant, c’est une troupe lourdement armée, avec de l’artillerie, des blindés et des mitrailleuses.

L’ordre de marche doit normalement se dérouler en convois groupés, à travers les routes principales permettant d’atteindre rapidement Belfort, mais ce trajet devient impossible du fait de la motorisation incomplète de la colonne Elster et des bombardements aériens alliés. Le général Elster est contraint d’utiliser les routes secondaires, avec une progression extrêmement lente, dont certaines unités avancent à pied de jour et de nuit, avec de courtes pauses. Lorsque le général Elster installe son étatmajor à Châteauroux, son arrière-garde se trouve à Poitiers, à 100 kilomètres en arrière ! En utilisant les routes secondaires, il s’expose aux embuscades des maquis. Mais il ne peut pas faire autrement du fait de la maîtrise totale du ciel de l’aviation alliée.

La colonne Elster subit une centaine d’embuscades des maquis (AS, FTP, ORA) de la Charente (groupes Dir et Foch), de la Dordogne, de la Haute-Vienne (FTP du lieutenant-colonel Guingouin), du maquis Rousselet-Vivier, du maquis Bernard de la Vienne, des maquis Rolland et Guy Lebon de l’Indre, de la brigade Charles Martel du colonel Chomel (forte de 2 350 hommes dont 100 officiers d’active) qui intègre les 6 000 hommes des maquis des commandants Viollet et Laubière, du 1er régiment d’infanterie reconstitué du commandant Bertrand (alias Benoît), de la 33e brigade FFI du commandant Arnaud de Vogüe, d’un maquis FTP, du maquis du colonel Minguet (alias Surcouf), soit un total de 23 compagnies, armées de 225 mitrailleuses et 7 canons sortis de l’arsenal de Bourges, sans oublier deux escadrons de jeeps FFL-SAS du colonel Bourgouin et sept sections de jeeps parachutistes issus de l’armée du général de Lattre. Il convient d’y ajouter le groupement du commandant Thollon, une compagnie de fusiliers marins du commandant Fontaine et une brigade de la Garde du maréchal Pétain ralliée à la Résistance.

La brigade Charles Martel du colonel Chomel, particulièrement active, mérite l’attention. Issue de la Résistance intérieure, dont l’encadrement provient en grande partie de sous-officiers et d’officiers de l’armée d’armistice ayant rejoint l’ORA (Organisation de résistance de l’armée). Son chef, le colonel Raymond Chomel, entre dans la Résistance en novembre 1942. Chomel passe dans la clandestinité sous le pseudonyme de Charles Martel. Grâce aux nombreux dépôts d’armes clandestins de l’ancienne armée d’armistice, puis aux équipements parachutés par les Alliés, Chomel est en mesure de mettre sur pied une brigade de combat lors du débarquement de Normandie. La brigade Charles Martel aligne le 32e RI du commandant Constantini, le 27e RI du commandant Fox, le 17e bataillon de chasseurs à pied du commandant Jean Costa de Beauregard. En août 1944, Chomel obtient le ralliement d’une partie du 1er régiment de France, unité maréchaliste, qui va former le 8e régiment de cuirassiers des commandants Calvel et de Beaumont. Les effectifs de cette brigade FFI sont alors de 2 350 hommes, dont une centaine d’officiers de carrière, issus de majorité de l’armée d’armistice.

Durant les opérations menées à l’été 1944, la brigade Charles Martel s’articule en sept bataillons pour les besoins de la guérilla, à savoir les bataillons d’Épernon, Lenoir, Carol, Calvel, Marceau, Kerlinion et Médard.

Dès le 6 juin 1944, suivant les instructions de l’ORA, la brigade Charles Martel multiplie les sabotages et les embuscades contre les forces allemandes. Les axes routiers sont barrés, des embuscades montées sur les principaux carrefours, avec des moyens motorisés permettant de rapides décrochages. En août 1944, la brigade Charles Martel harcèle tous les jours la colonne allemande Taglishbeck, forte de 10 000 soldats, partie du centre-ouest de la France pour rejoindre la frontière allemande. La brigade Charles Martel déplore seulement 4 tués, l’ennemi 38 tués et 40 prisonniers. De plus, quatre canons de 88 mm sont capturés.

Les 20 et 21 août 1944, la colonne Elster se regroupe autour de Libourne et tente, dans un premier temps, de passer par la Dordogne, la Corrèze et la Haute-Vienne, mais se heurte aux puissants maquis locaux qui lui causent de lourdes pertes. Elle doit finalement se diriger vers Angoulême, qu’elle parvient à atteindre difficilement le 25 août, puis remonte vers le nord de Poitiers, mais est harcelée tous les jours par les maquis de la Charente et de la Vienne. De Poitiers, elle prend la direction de Châteauroux. La gendarmerie de l’Indre, ralliée à la Résistance, renseigne en permanence l’aviation alliée du déplacement de la colonne Elster, contrainte de choisir les routes secondaires, s’exposant ainsi aux embuscades des maquis. Un accrochage particulièrement meurtrier l’oppose aux gendarmes, au sud de Châteauroux, dans la forêt du Poinçonnet et à Ardentes. Au Blanc, elle est attaquée par les FTP du colonel Rolland, le maquis Lebon et la brigade Charles Martel du colonel Chomel. Celui-ci, en liaison radio avec l’aviation alliée, coordonne avec elle les bombardements aériens, forçant la colonne Elster à se déplacer uniquement la nuit.

Du 3 au 6 septembre 1945, la colonne Elster subit systématiquement les embuscades de la brigade Charles Martel et du maquis de l’Indre du colonel Minguet. Ces attaques disloquent et démoralisent les troupes allemandes qui se livrent à des pillages en divers endroits, notamment à Saint-Michel, Sainte-Gemme, à Mézières-en-Brenne. Des maisons sont incendiées, des femmes violées, des habitants massacrés. De plus, depuis le 4 septembre 1944, les parachutistes FFL du 4e SAS (2e régiment de chasseurs parachutistes) mènent des raids commandos particulièrement efficaces au sud de la Loire.

Le 7 septembre 1944, l’avant-garde de la colonne Elster est attaquée de tous les côtés par les maquisards lorsqu’elle s’approche du Cher. L’aviation alliée intervient sporadiquement et les maquis positionnés sur la route de Châteauroux à Issoudun causent de lourdes pertes à l’adversaire qui déplore 400 soldats tués, le double de blessés, la mort de 300 chevaux et la destruction de 70 véhicules à moteur. Le 1er régiment FFI d’infanterie du Cher du commandant Bertrand intervient à son tour. De plus, la colonne FFI Schneider, venant du Sud-Ouest et comprenant notamment le puissant corps franc Pommiès, participe à l’action. Le 9 septembre, le commandant allemand de l’avant-garde de la colonne Elster tombe sous les balles des maquisards, tandis que le chef d’état-major est capturé. Les ponts sur la Loire, dont la colonne Elster veut absolument s’emparer, sont tenus par les FFI ou détruits.

Durant la nuit du 9 au 10 septembre 1944, la colonne Elster lance une puissante offensive pour s’emparer du pont de Decize et ainsi rejoindre Autun. Ce pont stratégique, tenu par le groupe FFI Thollon, est marqué par une véritable bataille durant quatre heures, durant laquelle les maquisards opposent une résistance héroïque. Finalement, le pont saute. Les soldats allemands doivent se replier au lever du jour.

Au matin du 10 septembre 1944, le général Elster se rend compte que la situation est désormais sans issue pour sa colonne.

Dès le 6 septembre 1944, Elster a des entretiens au château de la Pointerie, près de Châteauroux, avec le comte Guillaume d’Ornano qui tente de lui faire comprendre que la Résistance, extrêmement puissante dans la région, lui propose de capituler. Après l’avoir écouté attentivement, il lui répond qu’il ne se rendra jamais aux maquisards, qu’il qualifie de « terroristes rouges ». Mais il ne repousse pas la proposition de parlementer avec des officiers français supérieurs d’active. Le lendemain, le comte d’Ornano informe le secrétaire général de la préfecture de l’Indre, Roger Brac, de la situation. Ce dernier prévient le colonel d’active Chomel, commandant de la brigade FFI Charles Martel, qui prépare les conditions d’une éventuelle reddition de la colonne Elster et de son chef.

Le 8 septembre, Elster se trouve au château de Châteauneuf-sur-Cher, propriété du duc Gilles de Maillé qui lui suggère également de se rendre. Il lui fait rencontrer les capitaines Léon Hussart et Robert Mirault, officiers de renseignement du colonel Chomel. Impressionné par l’excellente tenue des deux émissaires militaires français, Elster déclare que le régime nazi n’a plus aucune chance de gagner la guerre. Il ajoute qu’il est le chef d’une armée régulière qui ne se rendra qu’à une armée régulière, dont le chef allié a le grade de général comme lui. Il fait également l’éloge inattendu de la brigade FFI Charles Martel, dans laquelle il voit une unité régulière de l’armée française reconstituée. Le lendemain, Elster apprend que son chef d’état-major vient d’être capturé par la Résistance française. Il a de nouveaux entretiens avec le duc de Maillié, toujours en lien avec le colonel Chomel.

Après l’échec de son offensive à Decize, durant la nuit du 9 au 10 septembre, Elster sait qu’il n’a plus les moyens d’enfoncer les positions françaises. Il apprend également la capture de la colonne allemande du général Bauer, forte de 5 000 soldats, à Autun, après une bataille contre les FFI, dont le corps franc Pommiès, et les éléments avancés de l’armée française du général de Lattre de Tassigny.

Le 10 septembre 1944, le général Elster signe à la préfecture d’Issoudun, à 17 heures, sa reddition devant le général Robert Macon, commandant de la 83e division d’infanterie américaine, en présence du colonel Baker, chef d’état-major du général Simpson, commandant de la 9e armée américaine, du major britannique Mac-Stafford et du colonel français Chomel. Le général Elster accepte que l’ensemble de sa colonne se rende aux troupes françaises, dont les parachutistes FFL-SAS du colonel Bourgouin.

La Résistance française vient de remporter l’une de ses plus importantes victoires, avec la capture de 19 605 militaires allemands, dont 472 officiers, avec 43 canons de campagne et de DCA, 24 000 armes individuelles, 557 mitrailleuses, 375 camions et 501 automobiles, sans oublier 2 000 chevaux. La puissante colonne allemande Elster déplore également 6 000 hommes tués ou blessés.

Les pertes de la Résistance ne sont pas connues avec exactitude, mais l’unique brigade Charles Martel compte dans ses rangs 74 tués et 68 blessés contre la colonne Elster. On estime cependant qu’environ 300 résistants français ont été tués ou blessés durant ces durs combats. De pertes largement compensées par la capture de 19 605 soldats et officiers allemands, sans oublier les 6 000 autres tués ou blessés 19.

Le débarquement oublié de la Libération

Depuis des décennies, l’attention historique s’est concentrée sur le débarquement anglo-américain en Normandie, oubliant souvent celui de Provence, où l’armée française s’est particulièrement distinguée et a engagé la majorité des troupes alliées.

Faisant suite au débarquement de Normandie, celui de Provence représente la seconde phase de la libération de la France. Les Alliés engagent 400 000 hommes, dont 250 000 soldats français, contre 210 000 soldats allemands. La participation française y est donc considérable. On compte cinq divisions d’infanterie et deux divisions blindées françaises, formant l’armée B du général de Lattre de Tassigny : 1re division française libre (général Brosset), 9e division d’infanterie coloniale (général Magnan), 3e division d’infanterie algérienne (général de Monsabert), 4e division marocaine de montagne (général Sevez), 2e division d’infanterie marocaine (général Doddy), 1re division blindée (général Touzet du Vigier), 5e division blindée (général de Vernejoul), les commandos d’Afrique du lieutenant-colonel Bouvet.

Les Américains engagent le 6e corps d’armée (général Truscott), fort de trois divisions d’infanterie et d’une division aéroportée, dont l’ensemble appartient à la 7e armée du général Patch. La force navale repose sur une armada de 880 navires alliés de guerre, dont 34 bâtiments français (cuirassé Lorraine, trois croiseurs, huit contre-torpilleurs, une douzaine d’avisos et d’escorteurs…). Il convient d’y ajouter 1 370 embarcations de débarquement. Le général Eaker, commandant les forces aériennes alliées en Méditerranée, aligne environ 5 000 appareils (chasseurs, bombardiers, reconnaissance ou transport).

Contre cet important déploiement de forces, la défense allemande des côtes françaises de la Méditerranée, de Perpignan à Menton, repose sur la 19e armée allemande du général Wiese, regroupant sept divisions d’infanterie et une division blindée. Le Mur allemand de la Méditerranée aligne 600 ouvrages bétonnés. Toulon et Marseille forment deux places fortes redoutables, avec 400 pièces d’artillerie de tous calibres, dont des canons de 340 mm de marine. Par contre, la Luftwaffe est limitée à 120 chasseurs et à 110 bombardiers. Tandis que la Kriegsmarine voit ses moyens réduits à une dizaine de sousmarins et à une trentaine de petits bâtiments de surface.

Durant la nuit du 14 au 15 août 1944, des commandos français s’emparent d’importantes positions allemandes, tandis que les paras alliés perturbent grandement les arrières de l’ennemi. Depuis l’aube, 1 000 avions alliés ont déversé 800 tonnes de bombes sur les défenses allemandes, tandis que les 400 canons lourds de la flotte alliée tirent 16 000 obus. Trois divisions américaines d’infanterie, appuyées par la 1re division blindée française, débarquent avec succès et progressent sur les plages de Cavalaire, de Pampelonne, de La Nartelle, de La Garonnette, du Dramont, d’Anthéor. Les divisions alliées percent les défenses des 242e et 148e divisions allemandes d’infanterie (DI). Dans la nuit du 16 au 17 août, le 6e corps d’armée américain occupe une tête de pont de trente kilomètres de profondeur et de quarante de largeur. Plus de 130 000 hommes ont débarqué, avec 18 000 véhicules et 7 000 tonnes de ravitaillement. On dénombre 5 300 prisonniers allemands et 1 300 soldats alliés tués ou blessés.

Le 16 août 1944, le premier échelon français de l’armée B débarque sans interruption sur les plages, de Sainte-Maxime à Cavalaire. Un fait nouveau bouleverse le planning de l’opération. Dès le 16 août, le général Wiese, commandant des troupes allemandes du Sud-Est, reçoit l’ordre de se replier en direction de la Bourgogne et de la Franche-Comté. Deux divisions doivent cependant défendre Toulon et Marseille jusqu’à la dernière cartouche et détruire toutes les installations portuaires.

Pendant que le 6e corps d’armée américain exploite le succès du débarquement en direction de la vallée du Rhône et la route des Alpes, le général de Lattre, sans attendre le débarquement de la totalité de son armée, prend le risque d’attaquer presque simultanément Toulon et Marseille. Il veut faire vite, afin de ne pas laisser uniquement les Américains libérer le sud-est de la France. La garnison allemande de Toulon, positionnée dans 30 forts, avec 200 pièces d’artillerie et de nombreux bunkers, aligne 18 000 hommes, issus de la 242e DI, de la Kriegsmarine et de la Luftwaffe. L’ensemble est sous les ordres de l’amiral Ruhfus. Le général de Lattre n’a que 16 000 soldats, provenant de la 3e DIA, de la 1re DFL, de la 9e DIC, du bataillon de choc et des commandos d’Afrique, une trentaine de chars et 80 canons de moyen calibre.

Malgré la faiblesse de ses moyens, le général de Lattre accomplit l’exploit de conquérir cette immense place forte en trois phases principales, marquant le déroulement de la bataille. D’abord la phase d’investissement (20 et 21 août) avec le groupement du général de Monsabert et le groupement du général de Larminat, formant un large demi-cercle d’Hyères à Bandol. Vient ensuite la phase de démantèlement (22 et 23 août), marquée par la progression difficile de la 1re DFL et de la 9e DIC à travers la ceinture extérieure orientale de la ville, que viennent soutenir commandos et tirailleurs de la 3e DIA. Arrive enfin la phase de réduction définitive des défenses intérieures, l’œuvre principale de la 9e DIC, et qui se termine le 27 août à 23 h 45 par la reddition de l’amiral Ruhfus et de ses dernières troupes.

Les exploits des troupes françaises sont nombreux. Dès le 18 août, un groupe des commandos d’Afrique, fort seulement de 60 hommes, s’empare de la batterie de Mauvannes, armée de quatre canons de 150 mm de marine, tue une cinquantaine des artilleurs allemands et fait une centaine de prisonniers. La résistance allemande est presque partout acharnée : 15 blindés du 5e régiment de chasseurs d’Afrique sont détruits lors d’un raid vers l’arsenal de Toulon. Le 23, l’enlèvement du massif du Thouars cause la mise hors de combat (tués ou blessés) de 300 hommes de la 1re DFL. Le même jour, des éléments de pointe de la 9e DIC s’emparent du château de Fontpré, où sont capturés quatre canons de 105 mm, deux de 155 mm, trois pièces antichars de 25 mm et 37 mm, sans oublier 120 soldats allemands. Le fort de la Poudrière n’est conquis qu’après des combats au corps à corps.

Le général de Lattre témoigne :


« L’intérieur de l’ouvrage (la Poudrière) n’est plus qu’un immense charnier couvert de décombres, où règne une épouvantable odeur de mort et que dévorent les flammes qui font à tout instant sauter des caisses de munitions. Deux cent cinquante cadavres jonchent le sol, alors que le nombre de prisonniers ne se monte qu’à 180 dont plus de soixante sont grièvement blessés. C’est un spectacle dantesque qui, d’un seul coup, réveille en moi les plus tragiques souvenirs de Douaumont et de Thiaumont en 191620. »



Malgré les bombardements aériens et les tirs de l’artillerie navale, la presqu’île de Saint-Mandrier résiste toujours, avec ses puissants canons de 340 mm. L’amiral Ruhfus s’y trouve à l’abri dans les galeries bétonnées. Il capitule après plusieurs déluges de bombes et d’obus alliés.

La bataille de Toulon, marquée par 8 jours de luttes sanglantes, coûte 2 700 tués ou blessés aux troupes Françaises, dont une centaine d’officiers. Chez les Allemands, on dénombre un millier de tués, 17 000 prisonniers et un butin de 200 canons. Le plus grand port de guerre de France est ouvert aux forces alliées pour servir de base à de nouvelles batailles.

À Marseille, le général allemand Shaeffer, commandant de la 244e DI, aligne 13 000 hommes, 200 pièces d’artillerie de 75 à 220 mm. La prise de cette importante et puissante place forte est confiée à la 3e DIA du général de Monsabert, dont les effectifs, incomplets, ne dépassent pas 10 000 hommes, en comptant un groupement blindé d’appui de la 1re DB française. Paul Gaujac écrit :


« À Marseille, poussé par Monsabert qui contrevient aux ordres de l’armée B, cuirassiers, goumiers et tirailleurs pénètrent dans la ville, dégagent les FFI en mauvaise posture et obtiennent la reddition des Allemands avec un minium de pertes.

Après de violents combats autour d’Aubagne, les fantassins nord-africains s’infiltrent en effet par la montagne à travers un dispositif auquel l’ennemi n’a pas eu le loisir d’apporter la même densité qu’à Toulon et dont les arrières sont menacées par le soulèvement des FFI déclenché le 21 août. Utilisant la tactique maintes fois éprouvée en Italie, les tirailleurs pénètrent par les faubourgs Est le 23 à l’aube et, traversant l’agglomération sous les ovations de la foule, parviennent au Vieux-Port, suivis bientôt des blindés […]. S’ensuivent alors des combats de rue au cours desquels les points d’appui – dont celui de Notre-Dame de la Garde – sont réduits un à un21. »



La reddition du général Schaeffer intervient quelques heures après celle de Ruhfus. Le dernier bastion se rendant le 29 août 1944 dans la soirée. La bataille de Marseille se termine par la mise hors de combat de 1 825 tués ou blessés dans les rangs français, contre 2 000 soldats allemands tués et 11 000 prisonniers.

Du 15 au 29 août 1944, le débarquement de Provence et les conquêtes de Toulon et de Marseille causent la mise hors de combat de 4 700 soldats français, tués ou blessés. Contre les troupes françaises, l’ennemi allemand déplore 5 000 tués et 30 000 prisonniers, dont 700 officiers. Deux de ses divisions sont détruites. L’avance française sur l’horaire prévu est d’une telle ampleur qu’elle va se répercuter sur toute la campagne.

Par la libération de Toulon et Marseille, les Alliés disposent en Méditerranée d’une immense base navale qui double celle de Normandie et contribue à approvisionner toutes les troupes engagées sur le théâtre européen. Les deux ports du Midi assurent pendant huit mois le débarquement de 14 divisions et le déchargement moyen de 18 000 tonnes de ravitaillement par jour.

La progression par la vallée du Rhône

Le général de Lattre décide alors de participer à la libération du sud-est de la France. Il s’affranchit des instructions limitées du général Patch (commandant la 7e armée américaine), voulant le cantonner dans des missions subalternes. Les troupes françaises prennent une part décisive à la poursuite, sur 700 kilomètres, de la 19e armée allemande. L’armée B est coupée en deux. À l’ouest, le groupement du général du Vigier remonte la rive droite du Rhône et explore les Cévennes et les monts du Lyonnais ; à l’est, la 3e DIA et la 2e DIM qui formeront bientôt, avec la 9e DIC, le corps d’armée du général Béthouart, progressent par les Alpes avant d’amorcer la réunion de l’armée à l’est de la Saône. Au centre de l’éventail, le 6e corps américain avance sur Lyon par la nationale 7 et la route Napoléon. Après avoir franchi le Rhône dans la région d’Arles, le corps d’armée du général de Monsabert libère Montpellier, puis progresse en direction de Lyon par la bordure orientale du Massif Central. La ville est libérée le 2 septembre par la 1re DB, la 1re DFL, les maquis locaux et les troupes américaines. Simultanément, le corps d’armée du général Bethouart relève les troupes américaines face aux Alpes, poursuit son avance le long du Jura en direction de la trouée de Belfort. Philippe Masson raconte :


« Progression régulièrement entravée par les difficultés logistiques, le manque de munitions et la pénurie d’essence. Le ravitaillement est entravé par les sabotages et les bombardements des voies de communication, en particulier dans le secteur de Montélimar où la route doit être déblayée au bulldozer dans une odeur effroyable de cadavres en décomposition 22. »



À plusieurs reprises, aux abords de Beaune, de Nuits-Saint-Georges ou de Dijon, la 11e Panzerdivision, couvrant la retraite de la 19e armée allemande, contre-attaque, afin de ralentir la progression des troupes alliées. Des combats ont lieu dans la région d’Autun où la brigade allemande Bauer, forte de 5 000 soldats, est capturée par les troupes FFI et des éléments de pointe de l’armée de Lattre.

Le plan du général de Lattre finit par se réaliser. La jonction avec les forces alliées venues de Normandie s’accomplit à l’ouest du plateau de Langre, le 12 septembre 1944, entre un groupe de reconnaissance de la 2e division blindée du général Leclerc et un autre de la 1re DFL.

Le capitaine Simon, officier de la 1re DFL, se souvient de ce moment historique, où la division Leclerc rencontre l’armée d’Afrique :


« Je n’ai pas oublié l’immense joie de voir les premiers blindés de la division Leclerc venir à notre rencontre, nous qui venions de Provence, après de durs combats. Le bras Leclerc, venu de Normandie, tendait la main au bras de Lattre, parti d’Italie, de Corse et d’Afrique du Nord. Cette rencontre incarnait à nos yeux la victoire éclatante de l’armée française sur le nazisme, la fin des années sombres de l’occupation23. »



Dès le 8 septembre 1944, les troupes FFI venus du Sud-Ouest, dont le célèbre corps franc Pommiès, luttent dans la région d’Autun avec le groupement Demetz de l’armée de Lattre. L’armée américaine Patch est engagée vers les Basses Vosges et en Lorraine. Elle est intégrée avec l’armée B, devenue 1re armée française, dans le 6e groupe d’armées du général américain Devers. Les deux corps d’armée du général de Lattre effectuent leur jonction et prennent position devant les Hautes Vosges et la trouée de Belfort, tout en assurant la couverture des Alpes du nord.

Trois semaines d’efforts incessants et de victoires ont conduit les troupes françaises de la Provence jusqu’au Jura et au pied des Vosges. Vingt-cinq départements français, près du tiers territoire national, ont été libérés. Si on y ajoute tout le grand Sud-Ouest, plus de la moitié de la libération du territoire national est l’œuvre exclusive des forces françaises (maquis, armée de Lattre et division Leclerc). Les 1re et 19e armées allemandes ont laissé 100 000 prisonniers aux mains des troupes françaises depuis le débarquement de Provence. Durant la même période, du 15 août au 19 septembre 1944, l’armée française du général de Lattre déplore 6 000 hommes hors de combat (tués ou blessés).

Cependant, fin septembre 1944, la progression des troupes françaises s’essouffle. Les difficultés logistiques s’accumulent et surtout on assiste au rétablissement de l’armée allemande, s’appuyant sur des positions solides, établies dans les montagnes vosgiennes et devant Belfort. Le temps se dégrade, avec des pluies diluviennes et une chute des températures, annonçant un hiver rude et précoce.

La libération de Paris et la victoire de Dompaire

Le 21 août 1944, le général de Gaulle est prévenu qu’une importante insurrection vient de se déclencher dans Paris à l’initiative des résistants communistes, dont en particulier le colonel Rol-Tanguy, ancien des brigades internationales de la guerre civile d’Espagne, devenu commandant en chef des FFI de l’Île-de-France. C’est également un soldat qui s’est battu avec courage en mai-juin 1940 contre l’armée allemande. Il commande en chef patriote, conscient de ses devoirs, et non uniquement en partisan d’une cause politique. Aux côtés de Charles Tillon, résistant de la première heure et chef national des FTP, Rol-Tanguy prend de court tout le monde en lançant ses troupes, le 10 août 1944, dans la guérilla urbaine.

Le même jour, les cheminots de la capitale se mettent en grève, suivis par les postiers. Le 15, les policiers suivent le mouvement. Le 17, le Comité national des FTP lance l’ordre de mobilisation générale, suivi, le 18, par l’état-major FFI de la région parisienne. Rol-Tanguy a pour adjoint un officier de carrière, le colonel de Marguerittes, chef FFI du département de la Seine.

Dans toute la région parisienne, les FFI alignent environ 15 000 hommes faiblement armés, avec seulement 4 mitrailleuses, 83 fusils-mitrailleurs, 562 fusils, 325 revolvers ou pistolets et moins de 200 grenades. Les forces allemandes de Paris reposent sur 18 000 hommes, 60 canons, 75 blindés et 60 avions. Le général Diestrich von Choltitz, commandant du Gross-Paris, n’a rien d’un fanatique, et ne s’est jamais mêlé de politique, mais c’est un soldat réputé discipliné et fidèle aux ordres reçus. C’est également un homme las, victime de crises d’angine de poitrine, persuadé que l’Allemagne a perdu la guerre. Il estime même que Hitler est un fou qui amène l’Allemagne à la ruine.

À l’intérieur de la capitale, les Allemands ont organisé un nombre important de points d’appui, fortement défendus, d’où ils peuvent contrôler les principaux itinéraires. Paris devient le lieu d’une bataille d’embuscades, d’escarmouches, d’une guérilla propice aux exploits individuels. Des barricades se dressent un peu partout et les résistants attaquent les véhicules allemands à la grenade et à la bouteille incendiaire. Des fenêtres des immeubles, ils tirent sur les patrouilles ennemies.

Une trêve est négociée dans la soirée du 19 août 1944, grâce à l’intervention du consul général de Suède à Paris, Raoul Nordling. Cependant, des nouvelles alarmantes parviennent à Jacques Chaban-Delmas, délégué militaire national de la Résistance et représentant du général de Gaulle : la mairie de Neuilly a été reprise par les Allemands, une vingtaine d’otages capturés, la préfecture de police de Paris est à bout de munitions, les chars allemands se faisant menaçants.

Faut-il prolonger la trêve ou la rompre ? Le lundi 21 août 1944, dans la soirée et tard jusque dans la nuit, Chaban-Delmas discute avec les principaux chefs de la Résistance parisienne dans un appartement proche de la gare Denfert-Rochereau. Il se déclare favorable au maintien de la trêve, sachant que les troupes FFI engagées dans l’insurrection armée luttent contre la montre. Il est convaincu qu’il faut gagner du temps, avant l’arrivée des Alliés, bien que la date reste inconnue. D’autres s’y opposent fermement, notamment Villon, le représentant du Front national (tendance communiste) au conseil national de la Résistance (CNR) qui se heurte à Chaban-Delmas ; celui-ci reste cependant impassible. Villon finit par s’excuser. Jacques Chaban-Delmas se souvient :


« Le véritable problème était de savoir ce qu’il fallait choisir : l’unité de la Résistance ou le souci de préserver Paris d’une destruction assortie d’un massacre. Alexandre Parodi, représentant du gouvernement d’Alger, qui présidait les débats, opta pour l’unité de la Résistance. “Dénonçons la trêve”, dit-il. Je n’avais qu’à m’incliner24. »



Persuadé que la trêve a évité aux Allemands d’utiliser tout leur armement lourd, Chaban-Delmas adhère finalement à l’appel aux barricades. La trêve permet surtout de joindre les Alliés, par l’intermédiaire de deux émissaires, le commandant Gallois et le lieutenant Petit-Leroy, et de les convaincre finalement de dévier leur progression vers Paris. Sur l’intervention directe du général de Gaulle, le général Eisenhower accepte de modifier ses plans et de libérer Paris au lieu de déborder la capitale par l’ouest et par l’est. Le 22 août 1944, il donne enfin l’ordre au général Leclerc de foncer sur Paris.

La 2e division blindée (DB) française s’ébranle au petit matin du 23 août, avec ses 200 chars, ses 4 000 véhicules et ses 16 000 hommes. Elle progresse en deux groupements. Le premier par Rambouillet, Le Petit-Clamart, Sèvres, le second en direction d’Arpajon et de la Croix de Berny par la nationale 20. La 2e DB est soutenue à l’est par la 4e division américaine d’infanterie (DI). Leclerc et ses soldats livrent de furieux combats le long de la nationale 20. Ils se heurtent à des batteries de DCA de canons de 88 mm, transformés en pièces antichars. Les pertes de la 2e DB sont lourdes : plus de 300 tués, blessés ou disparus, une quarantaine de chars et une centaine de véhicules détruits ou endommagés. Mais la percée est effectuée avec succès, avec la capture de plus d’un millier de soldats allemands et la destruction d’un important matériel militaire.

À Paris, la situation est confuse. La Luftwaffe quitte le Bourget. La retraite de certaines troupes allemandes se déroule dans des conditions difficiles. Les soldats allemands sont mitraillés par les détachements FFI, tandis que d’autres militaires du Reich déménagent les bureaux et entassent dans des camions dossiers et archives. Hitler donne l’ordre au général von Choltitz de détruire la capitale. Mais ce dernier refuse d’obéir, jugeant cette décision criminelle et inutile sur un plan militaire. Dans les rues, les barricades se multiplient alors que les éléments avancés de la division Leclerc, commandés par le capitaine Drone, se rapprochent.

Dans la nuit du mercredi au jeudi 24 août, Chaban-Delmas échappe de peu à la mort devant une patrouille allemande. Il a eu juste le temps de se jeter dans l’obscurité d’une rue et de disparaître. Il se rend ensuite à l’hôtel Matignon où sont réunis les secrétaires généraux des ministères chargés de préparer l’arrivée du général de Gaulle. Chaban-Delmas leur dresse un tableau partiel de la situation militaire dans la capitale.

La nouvelle tant attendue arrive enfin : la 2e division blindée française du général Leclerc va faire son entrée dans la capitale. Le capitaine Drone rejoint le centre-ville, en compagnie de 3 chars Sherman, d’une quinzaine de blindés, de 2 camions et de 150 hommes, dont des républicains espagnols ayant rejoint la France libre. À 20 h 45, cette puissante troupe passe la porte d’Italie, franchit la Seine par le pont d’Austerlitz et longe les quais. Sur son passage, la foule crie sa joie et sa fierté. À 21 h 22, Dronne est accueilli à l’Hôtel de Ville par la Résistance qui entonne une Marseillaise étranglée de larmes. Chaban-Delmas est présent dans son uniforme de général de la Résistance.

Le 25 août 1944, alors que la 4e DI américaine libère les quartiers est de Paris, la 2e DB obtient à l’Hôtel Meurice la reddition du général von Choltitz, suivi de la capitulation des différents points d’appui, Sénat, école militaire, quartier des Affaires étrangères… Près de la place de la Concorde, la bataille de char se conclut par la destruction de plusieurs blindés allemands. Le lendemain, le général de Gaulle effectue une descente triomphale des Champs-Élysées, sous les acclamations de la foule.

Jacques Chaban-Delmas se souvient de la reddition du général von Choltiz et de sa première rencontre avec le général de Gaulle :


« À l’Hôtel Meurice, le général von Choltitz se rend au commandant La Horie et à ma secrétaire, Gisèle Hasseler. Peu après, le général allemand est dirigé, sous bonne escorte, à la Préfecture de police où je me trouve avec Leclerc. Les communistes Rol-Tanguy et Valrimont sont conviés à la table des négociations à ma demande, afin de préserver jusqu’au bout l’unité de la Résistance pour accueillir le général de Gaulle. Von Choltitz, congestionné, souffre de difficultés respiratoires dues à une insuffisance cardiaque. Rol-Tanguy demande à signer l’acte de reddition au nom des FFI d’Îlede-France. Leclerc refuse dans un premier temps, je parviens à le convaincre d’accepter au nom de l’unité nationale. L’acte définitif est finalement signé à la gare Montparnasse. Soudain, vers 16 h 30, alors que je me trouve aux côtés de Leclerc en compagnie de deux officiers, un soldat surgit en criant : “Le général de Gaulle !” Et de Gaulle, qui m’apparut immense, survint marchant vers nous à pas lents. “Alors Leclerc, où en êtes-vous ?” Leclerc s’engagea dans un résumé, puis s’aperçut que le Général m’avait ignoré. Il reprit : “Mon Général, vous connaissez le général Chaban.” J’étais là au garde-à-vous, partagé entre une joie bouleversante et un respect écrasant devant l’homme en qui nous espérions depuis si longtemps. Le regard du général s’abaissa alors sur moi et croisa le mien : incrédulité, courroux à la pensée qu’il avait pu confier de si lourdes responsabilités à un si jeune homme, enfin un attendrissement évident. L’inspection dura de longues secondes ; j’étais prêt à rentrer sous terre lorsque le Général me tendit la main et, en serrant la mienne, me dit seulement – j’entendrais le son de sa voix jusqu’à mon dernier jour : “C’est bien, Chaban.” Trois mots qui achevaient de donner un sens à tout ce que j’avais fait. Le nuage de la colère soudain s’effaça. Il eut une sorte de sérénité et je crois bien, pourquoi ne pas vous le dire, que j’y ai senti de la tendresse25. »



Les combats pour la libération de la capitale ont été meurtriers : les FFI (AS, FTP, ORA) comptent 900 tués et 1 500 blessés, la 2e division blindée du général Leclerc, 28 officiers et 600 sousofficiers et soldats tués ou blessés. Les Allemands déplorent 3 200 tués et 14 500 prisonniers.

Après la libération de Paris, la 2e DB française est renforcée par quatre compagnies FFI, formant le groupement tactique Roumiantzoff (GTR). Réintégrée comme le désirait le général Leclerc au 15e corps d’armée américain du général Haislip, la 2e DB française couvre le flanc sud de la 3e armée du général Patton dans sa marche vers l’est. Cette délicate opération militaire est coordonnée avec la remontée du sud de l’armée française du général de Lattre, après son débarquement en Provence en août 1944. La 2e DB s’empare de Contrexeville le 11 septembre 1944 et, le 12, de Vittel où le général Leclerc libère 3 000 ressortissants britanniques et américains internés là depuis 1940. Le même jour, la jonction avec l’armée française du général de Lattre se réalise à Montbard.

Entre le 12 et le 14 septembre 1944, dans la vallée de la Gitte, entre Damas et Dompaire, une terrible bataille oppose des éléments avancés de la 2e DB française, dont principalement un groupe de combat du commandant Massu et le régiment blindé de fusiliers marins (RBFM) avec ses chars Destroyer M10, à la 112e Panzerbrigade, forte de 120 chars lourds Panther et Panzer IV, chargée de contre-attaquer la progression des troupes alliées.

Repérée dès les 12 septembre, la 112e Panzerbrigade commet l’erreur de rester dans la vallée et de s’offrir ainsi aux coups de la 2e DB, postée en embuscade et soutenue par cinq attaques au sol de chasseurs bombardiers américains P47 Thunderbolt. Cette retentissante victoire française permet aux équipages des chasseurs de chars M10 du RBFM et aux Sherman du groupement Massu et Mijonnet de prouver une nouvelle fois leur valeur au général Leclerc : 59 Panther et 16 Panzers IV sont détruits, contre seulement 6 blindés français. L’artillerie motorisée de la 2e DB, avec ses canons automoteurs M7 Priest de 105 mm, joue également un rôle important dans cette défaite allemande.

Le 15 septembre 1944, la Moselle est franchie par le sousgroupement du commandant de La Horie (GTV) à Châtel où, dès le lendemain, il repousse également une contre-attaque allemande.

Bien qu’en infériorité numérique lors de la bataille de Dompaire, en luttant à un contre trois, Leclerc maîtrise parfaitement le combat interarmes. Il utilise avec brio ses chars Destroyer M10 et Sherman, son artillerie motorisée, son infanterie et l’appui aérien. Les chars lourds Panther, supérieurs en blindage aux Sherman et surtout aux Destroyer M10, sont cependant battus à Dompaire par des tankistes français plus expérimentés que les jeunes recrues allemandes, bien que commandées par des officiers chevronnés venant du front russe. La 2e DB française reçoit les félicitations admiratives du commandement américain pour cette victoire, attestant une fois de plus de sa valeur militaire.

Un ancien tankiste de cette division française d’élite, Jacques Carpentier, me raconte :


« Nos Sherman étaient inférieurs en canon et en blindage aux Panther et aux Tigre allemands. Par contre, nos tanks Destroyer M10 avaient un canon plus puissant, pouvant percer l’épais blindage des tanks allemands. À Dompaire, j’ai vu les corps affreusement mutilés des jeunes tankistes allemands, des gamins, envoyés à l’abattoir pour la gloire d’un dictateur fanatique et sans pitié. Les chars allemands étaient impressionnants de puissance, mais pour certains moins mobiles que nos Sherman et nos Destroyer M10. Leclerc, Massu et Mijonnet ont fait preuve d’une grande habileté tactique lors de la bataille de Dompaire, car les Panther allemands, mieux utilisés, auraient pu nous causer de très lourdes pertes26. »



La dernière bataille des Alpes

Après la libération du sud-est de la France en août et septembre 1944, le front des Alpes occidentales s’étend le long de la frontière franco-italienne, sur un terrain montagneux de 400 kilomètres, où les forces de l’Axe alignent la 5e division de gebirgsjägers (chasseurs allemands de montagne) du général Schrank, la 34e division d’infanterie du général Lieb, la division alpine italienne Monterosa, la division de grenadiers italiens Littorio et le régiment parachutiste italien Folgore.

Les Alliés engagent au début des unités de la 2e division d’infanterie marocaine, de la 4e division marocaine de montagne, du 1er groupement américain tactique temporaire, sans oublier la 1re division alpine FFI, placée sous les ordres du colonel Valette d’Osia, ainsi qu’un groupement FFI chargé de défendre le département des Alpes-Maritimes. Après la visite du général de Gaulle à Grenoble, en novembre 1944, la 1re division alpine FFI devient la 27e division alpine, alignant la 5e demi-brigade de chasseurs alpins de Savoie, la 7e demi-brigade du Dauphiné et le 159e régiment d’infanterie alpine (Jura, Ardèche, Drôme). Le 99e régiment d’infanterie alpine n’est pas endivisionné. Dans les Alpes-Maritimes, le dispositif est également remanié sous la forme de trois bataillons alpins et un bataillon étranger. Côté américain, la 44e brigade antiaérienne succède au 1er groupement tactique temporaire.

Le colonel Valette d’Osia compte utiliser la 27e division alpine de la manière suivante :


« Placer quelques solides bouchons sur les grands axes de pénétration. Surveiller les voies d’accès au moyen de bons observatoires occupés en permanence. Faire véritablement du no man’s land une zone dangereuse pour l’adversaire où, à chaque instant, il pourra se heurter à des fortes patrouilles susceptibles d’être appuyées par le feu ou l’action d’autres patrouilles. Beaucoup plus économique en effectifs, ce dispositif présente en outre l’avantage capital de constituer la meilleure école où les petites unités d’infanterie viendront s’instruire, s’aguerrir et acquérir la résistance, l’audace et l’initiative qui les rendront redoutables à bref délai. Très rapidement ce système portera ses fruits. L’adversaire hésitera à s’aventurer dans nos lignes et n’attaquera plus jamais un de nos points d’appui. En revanche, nos patrouilles se font de plus en plus agressives, de plus en plus mordantes27. »



Cette guerre nécessite dans les deux camps un effort surhumain pour triompher des difficultés topographiques et climatiques, afin d’établir des positions en montagne, les ravitailler par des galeries, des sentiers escarpés, les disputer par des assauts acrobatiques, où s’illustrent chasseurs alpins (issus des FFI), les gebirgsjägers et les alpini. Les vaillantes troupes FFI doivent franchir une formidable barrière rocheuse, couronnée de glace et séparée par des vallées qui s’ouvrent entre des murs à pic, sans routes faciles, où la bourrasque éclate souvent à l’improviste. Certains sommets dépassent 3 500 mètres d’altitude et la température tombe parfois à – 40 °C durant les nuits d’hiver. Les troupes allemandes et italiennes tiennent les crêtes et les observatoires, garantissant leur maintien au col du Petit-Saint-Bernard et au mont Cenis. Durant tout l’hiver 1944-1945, l’activité principale de ces secteurs, en Haute-Tarentaise comme en Haute-Maurienne, repose dans les deux camps sur des sections d’éclaireurs-skieurs, patrouillant sur les crêtes et pratiquant embuscades et coups de main.

Le 27e bataillon de chasseurs alpins (BCA), engagé face aux défenses du Petit-Saint-Bernard, à plus de 2500 mètres d’altitude, a la mission la plus difficile. Le 100e bataillon de gebirgsjägers et le 4e bataillon d’alpini sont solidement installés de part et d’autre des cols, sur les crêtes encadrant la vallée du Reclus et sur les môles dominants : pointe du Clapey, Roc Noir, Redoute-Ruinée. Dans ce secteur de Haute-Tarentaise, le commandant Godard, du 27e BCA, ose prendre l’initiative des opérations, malgré la supériorité numérique de l’adversaire. La reconnaissance du 21 décembre 1944, à la Redoute-Ruinée et au mont Valaisan, permet au groupe du lieutenant Dessertaux de capturer 14 soldats ennemis, avec des armes et du matériel.

Le coup de main du 29 décembre 1944, mené par le 13e BCA contre le poste du col de la Louie Blanche, se solde par 18 prisonniers allemands et italiens. Fin décembre, à Lanslebourg, les chasseurs alpins du 6e BCA tendent avec succès une embuscade à une patrouille ennemie, qui laisse 3 tués et 2 prisonniers.

D’autres opérations sont cependant moins heureuses. En octobre 1944, à Lanslebourg, une section française opérant à découvert déplore 20 tués sur le terrain. Durant la même période, à Mermignon, un bataillon français de la Drôme, pilonné au mortier, doit céder le terrain à l’ennemi. Une attaque de la 1re compagnie du 27e BCA est repoussée. Plus au sud, au col du Mont, la tentative audacieuse du 7e BCA, lancée le 4 janvier 1945, est un échec. La marche d’approche s’avère si pénible sur les pentes neigeuses que les hommes arrivent près du sommet, totalement épuisés. Ils ne sont plus en état de combattre et doivent finalement reculer sous les tirs des armes lourdes allemandes et italiennes.

Les combats se déroulent de 2 300 à 3 000 mètres d’altitude. On lutte sur une couche de deux mètres de neige, couvrant les positions : neige dure le matin, parfois molle l’après-midi. Les nuits sont glaciales et il neige souvent. Les chasseurs alpins vivent dans de petites cabanes ou des igloos, pénétrés par l’humidité. Le ravitaillement se fait le plus souvent à dos d’hommes, après des ascensions épuisantes de plus de six heures.

On assiste à des assauts frontaux, comme celui mené par le 13e BCA contre la position escarpée du roc Noir, le 31 mars 1945. Le chasseur alpin Angelini, de la section Pontaut, participe à cette attaque audacieuse, rappelant les combats dans les Vosges en 1915 ou sur le front italien en 1915-1918 et en 1943-1945 :


« Nous gagnons notre position de départ sous un déluge d’obus qui ne font que peu de mal, heureusement. Mais c’est impressionnant. Nous arrivons dans les tranchées bouleversées tandis qu’un bombardement copieux s’abat sur les positions ennemies, juste en face de nous. Cela dure une bonne demi-heure et l’ordre arrive : baïonnette au canon ! Après avoir fixé l’engin au bout du fusil, je glisse cinq cartouches dans le magasin et une sixième dans la chambre. Et je vérifie le remplissage de mes cartouchières. Un cri retentit : en avant ! Tête baisée, nous voilà partis pour la plus grande aventure : une centaine, peut-être un peu plus ou un peu moins, de gars comme moi s’élancent, courent, trébuchent dans les trous de neige, continuent, tandis qu’un essaim de projectiles se disperse dans l’air, autour de nous, au-dessus de nous, à droite, à gauche. De temps à autre, une silhouette s’écroule, ou se couche, ou se relève, et, brusquement, on se retrouve dans une tranchée, la baïonnette piquée au-dessous d’une figure grimaçante, tandis que le doigt appuie machinalement sur la détente pour faire bon poids. Le Fritz s’écoule. Au suivant !… s’il y en a… on balance quelques grenades dans les trous, on tire sur des ombres qui courent… on bute sur des corps étendus… amis ? ennemis ? Pas le temps de réfléchir, il faut occuper ces sacrées tranchées ! Et soudain, on se retrouve sur un parapet, face à une autre position ennemie et noircie de partout, on ramasse les morts et les blessés. On s’aperçoit avec horreur que certains d’entre eux sont des amis. Cela remue les tripes. Le calme revient peu à peu. La lune s’est levée et on se rend compte brusquement qu’il fait froid, très froid 28… »



Après cette lutte sanglante, les chasseurs alpins du 13e BCA déplorent 40 tués et 60 blessés, les Allemands et les Italiens 102 tués et 48 prisonniers.

Le 10 avril 1945, le 7e BCA s’empare par surprise du Roc de Belleface, rocher acéré, culminant à 2 857 mètres et dominant tout le vallon du Reclus et le col de Petit-Saint-Bernard. L’adversaire enregistre 2 tués, 3 blessés et 23 prisonniers, sans aucune perte dans les rangs français.

Ces opérations acrobatiques font l’admiration des militaires allemands, dont le colonel Stautner, officier de la 5e division de gebirgsjägers, portant le jugement suivant sur les combattants français des Alpes :


« Nous avions une bonne opinion des chasseurs alpins français. Dans l’ensemble c’étaient de courageux volontaires à l’esprit combatif, possédant les meilleures expériences en matière d’alpinisme et de ski. Ils étaient qualitativement supérieurs à nos soldats d’origines très diverses, mais ils ne possédaient pas leur expérience du combat, surtout en ce qui concerne les cadres 29. »



Les troupes françaises engagées sur ce front montagneux prennent le nom de détachement d’armées des Alpes à compter du 1er mars 1945. Le général Doyen, rappelé d’activité, en prend le commandement et répartit ses unités de la façon suivante :

– Le secteur nord, allant de la frontière suisse au Galibier, est tenu par les deux demi-brigades de chasseurs alpins de la 27e division alpine, commandée depuis le 10 janvier 1945 par le général Molle.

– Le secteur centre, du Galibier au Pic des Trois Évêchés, est défendu par le 99e régiment d’infanterie alpine, renforcé de deux bataillons FFI et du 5e régiment de dragons.

– Le secteur sud, du Pic des Trois Évêchés à la mer, comprend la 44e brigade d’infanterie américaine, le 3e régiment d’infanterie alpine, un bataillon étranger. La 1re division française libre (général Garbay) vient renforcer ce dispositif à la fin avril 1945. L’ensemble représente près de 40 000 hommes.

En face se trouvent toujours les mêmes divisions de l’Axe (deux allemandes et deux italiennes), soutenues par le régiment parachutiste italien Folgore, formant un total de 40 000 soldats, soit des forces équivalentes dans les deux camps.

L’offensive française de printemps, ayant débuté dès la fin mars 1945 en Tarentaise, se poursuit tout le mois d’avril en Maurienne, à l’Authion et en Ubaye. Une série d’observatoires et de positions, jugés souvent imprenables, tombent entre les mains des Français, après des assauts acrobatiques. Des contre-attaques ennemies permettent de reprendre certains pitons, dont le mont Froid, après une lutte farouche. Mais à la fin avril 1945, la retraite des troupes allemandes et italiennes sur le front des Alpes occidentales devient totale. Lors de ces opérations, les troupes françaises déplorent une centaine de tués en Tarentaise, autant en Maurienne et près de 300 pour la prise du massif de l’Authion où se distingue particulièrement la 1re division française libre. En Ubaye, les Français, qui comptent 15 tués et 38 blessés, tuent 30 soldats ennemis et en capturent 200.

Le 2 mai 1945, les troupes françaises occupent victorieusement plusieurs vallées italiennes, ainsi que des villes et des localités comme Pont-Saint-Martin, Lanzo, Rivoli près de Turin, Torre, Susa, Sampeyre, Borgo San Dalmazzo, Tende, Vintimille et San Remo. En certains endroits, les Français ont pénétré de plus de 60 kilomètres en territoire italien.

Henri Béraud, caporal-chef au 15e RIA en février 1945, écrit :


« Mis à part la 1re DFL, les unités du détachement de l’armée des Alpes, mal habillées (à la française comme il se doit), mal équipées, mal armées, insuffisamment approvisionnées, dénuées de services ont suppléé à toutes ces insuffisances par la valeur de leurs combattants, leur enthousiasme, leur allant. Elles ont efficacement aidé l’offensive des troupes alliées en fixant sur leur front le sixième des divisions ennemies d’Italie du Nord, mais au prix de lourds sacrifices : 1 300 tués et blessés30. »



La libération des Vosges et de l’Alsace

Durant l’automne 1944, près de 140 000 FFI (AS, ORA, FTP) intègrent la 1re armée française du général de Lattre de Tassigny, qui va compter 400 000 soldats.

Pierre Crokaert, ancien résistant des Pyrénées, rejoint ainsi la 9e division d’infanterie coloniale :


« Nous avons remplacé les tirailleurs sénégalais qui ne supportaient pas le terrible hiver du front des Vosges, avec des températures pouvant tomber à – 20 °C, sous la neige. J’étais coiffé du casque d’acier américain modèle 1941, qui m’a ensuite sauvé la vie lors d’un affrontement en Forêt-Noire en Allemagne en avril 1945, lorsqu’un soldat allemand de la Waffen SS m’a tiré dessus avec son fusil Mauser. La balle, déviée par mon casque, m’a arraché une partie d’une de mes oreilles et j’ai ensuite perdu connaissance, pour finalement me réveiller dans un hôpital militaire. Nos armes et nos uniformes étaient également américains. Par contre, d’autres unités françaises, en dehors de la 9e DIC, étaient coiffées de casques français ou britanniques. La campagne des Vosges et d’Alsace se déroula dans les pires conditions climatiques et topographiques, contre un adversaire fanatisé. Mais nous étions portés par la fierté de lutter pour la France, avec un fort esprit de revanche, après l’occupation allemande de notre territoire. Notre artillerie, puissante et bien équipée, portait de rudes coups à l’adversaire. Nos officiers et sous-officiers, rompus par plusieurs années de guerre, savaient nous commander avec efficacité. Les soldats et les officiers allemands respectaient notre courage et nous étions fiers de faire de nombreux prisonniers ennemis : véritable revanche de mai-juin 1940. Un jour, nous avons pu atteindre le Rhin, moment d’une grande émotion, où nous avons trempé nos fanions. C’est lui, le Rhin, tumultueux, immense et de l’autre côté, l’Allemagne : nous y sommes… notre rêve le plus cher depuis que nous avons quitté la gare de Tarbes, le Sud-Ouest libéré, nous avons repoussé l’occupant chez lui. Une autre fois, l’artillerie allemande pilonnait nos positions depuis plusieurs heures. Nous étions dans des trous, attendant la fin de ce déluge d’obus. Puis, soudain, notre artillerie a répliqué avec une efficacité redoutable. Les canons allemands ont cessé de nous narguer. Nous avons pu relever la tête. De ma compagnie de 120 hommes, nous n’étions plus que 30 hommes valides à la fin proche des combats. Je me souviens de la libération de Mulhouse : une immense joie nous attendait. Les habitants groupés sur les trottoirs applaudissaient à notre passage. Quelle émotion et aussi quelle fierté31. »



Pierre Crokaert, surnommé affectueusement « Pierrot » par tes proches, j’ai eu la chance de te connaître durant plusieurs années. Beau-père de mon cher frère Gilles, j’aimais et j’admirais ta modestie et ton courage, ton humour, ton sens de l’honneur, ton patriotisme et ta droiture. Humaniste chrétien, tu as su mettre en pratique ta foi religieuse au service des déshérités de ton village de Pontacq dans le Béarn. Bon mari et bon père, tes enfants te doivent beaucoup. J’ai passé de bons moments à tes côtés au ski, et j’ai pu plusieurs fois te poser de nombreuses questions sur ta guerre. Tu parlais toujours des autres sans te mettre en avant. Mais j’ai su par la suite, à travers mes recherches historiques, que tu avais combattu avec un immense courage au sein de cette belle unité de l’armée française, la 9e division d’infanterie coloniale. Tu nous as quittés, après une longue maladie, il y a déjà plusieurs années. Durant cette nouvelle et ultime épreuve, j’ai pu constater de nouveau ton courage et ta modestie, ta foi chrétienne portée par l’espérance, même dans les pires moments de la vie. Tu incarnais une certaine idée de la France : celle de la grandeur. Une grandeur humble et courageuse, qui sait que l’amour est plus fort que la mort. Tu incarnes pour toujours l’esprit de la 1re armée française du général de Lattre de Tassigny.

Sur le front de Belfort et des Vosges, la 1re armée française du général de Lattre tient un front de 120 kilomètres, formé de positions montagneuses, dont certains sommets dépassent mille mètres d’altitude, dans des conditions climatiques extrêmes, face à la 19e armée allemande, constituée d’unités fanatisées. De Lattre tient à s’ouvrir l’accès à la plaine d’Alsace. Une première offensive française (25 septembre au 4 octobre 1944) frappe le nord des Vosges. C’est un demi-succès. Le temps est détestable. La résistance allemande acharnée et les pertes importantes. Cette manœuvre a cependant le mérite de fixer les réserves allemandes. La 3e DIA – renforcée par le 1er régiment de chasseurs parachutistes (1er RCP), les commandos d’Afrique et le groupement de choc Gambiez – avance en direction de Gerardmer, de La Bresse et du col d’Oderen. La 338e division allemande d’infanterie (DI) oppose une résistance acharnée, grâce à un terrain favorable à la défense, avec d’interminables forêts de sapins et un terrain montagneux.

Le 5 octobre 1944, après avoir conquis au corps à corps les pentes sud de Longegoutte, les troupes françaises sont sur le point d’atteindre la crête. Mais le 6, la 338e DI allemande contre-attaque, isolant le 1er RCP et le 3e RTA. Pendant trente-six heures, les deux adversaires s’affrontent furieusement sans relâche, en pleine forêt. Attaques et contre-attaques se multiplient dans les deux camps. Le 8 octobre, les Français restent finalement maîtres du terrain, après la conquête définitive de la crête de Longegoutte.

Les combats se poursuivent dans les pires conditions climatiques, durant lesquelles la pluie, le brouillard et la neige alternent et se conjuguent. La 1re division blindée française, appuyée par le corps franc Pommiès et la brigade Alsace-Lorraine, libère Servance et Fresse. La 1re division française libre (DFL) s’empare de Ronchamp et de Frédéric-Fontaine.

Les Français déplorent de lourdes pertes : le 6e RTM (régiment de tirailleurs marocains) a perdu 700 hommes (tués ou blessés) et le 1er RCP 750. Ces opérations entament sérieusement les positions allemandes, sans toutefois permettre le franchissement de toutes les crêtes et la descente en Alsace. Elles se soldent par 4 000 tués et 2 000 prisonniers dans les rangs allemands.

Dans une lettre, datée du 19 octobre 1944, le général de Lattre écrit que « nous avons actuellement en face de nous plus de 55 000 combattants, appuyés par plus de vingt-cinq groupes d’artillerie largement approvisionnés et un nombre étonnant de canons automoteurs et de chars 32 ». Outre la 338e DI, l’ennemi aligne une division fraîche arrivant de Norvège, la 269e DI, et la 189e DI, aguerrie par la lutte contre les maquis dans le sud-ouest de la France.

Cette première opération facilite, le 14 novembre 1944, le déclenchement d’une seconde offensive au sud, par la trouée de Belfort, le long de la frontière suisse. Le général Béthouart, commandant du 1er corps d’armée, y engage la 5e DB, la 2e DIM, la 9e DIC et le groupement Molle (composé d’unités FFI). La 338e DI allemande est finalement enfoncée. Cette offensive est marquée par des affrontements d’une grande dureté, par des contre-attaques allemandes dans le secteur de Dannemarie, fin novembre. La victoire est cependant acquise. Le Rhin est atteint à Huningue. Belfort, Montbéliard et Mulhouse sont libérés. L’encerclement réalisé dans le secteur de Burnhaupt permet la mise hors de combat de la plus grande partie du 63e corps d’armée allemand du général Schalk, fort des 189e et 269e DI, de la 30e DI Waffen SS et de la brigade blindée Feldhernhalle. La 1re DFL, qui s’empare de Giromagny le 22 novembre, favorise ce brillant succès, sans oublier l’intervention de la 1re DB française dans le secteur de Mulhouse.

Cette bataille de la trouée de Belfort et de la Haute-Alsace, du 14 au 28 novembre 1944, coûte 6 000 tués, blessés ou disparus à la 1re armée française, ainsi que 1 700 évacués pour gelures graves, sans oublier 130 blindés (chars et automitrailleuses) détruits. Les pertes allemandes sont considérables : 10 000 tués et 17 000 prisonniers, la capture de 120 canons et la destruction d’une centaine de blindés.

De son côté, le général Leclerc et sa 2e DB participent, au sein de la 3e armée américaine, à une offensive en direction de Phalsbourg et de Saverne à la mi-novembre 1944. Les groupements Rouvillois et Massu s’emparent de Saverne le 22. Divisée en cinq groupements tactiques, par des chemins forestiers difficiles, mais mal surveillés par l’ennemi, la 2e DB fonce en direction de Strasbourg, qu’elle parvient à atteindre le 23 novembre. La capitale de l’Alsace est entièrement libérée deux jours après. Dans son ordre du jour n° 73, le général Leclerc déclare aux soldats de sa division :


« En cinq jours vous avez traversé les Vosges malgré les défenses ennemies et libéré Strasbourg. Le serment de Koufra est tenu ! Vous avez infligé à l’ennemi des pertes très sévères, fait plus de 9 000 prisonniers, détruit un matériel innombrable et désorganisé le dispositif allemand. Enfin et surtout, vous avez chassé l’envahisseur de la capitale de l’Alsace, rendant ainsi à la France et à son armée son prestige d’hier33. »



La réduction de la poche de Colmar, en décembre 1944, ne peut aboutir complètement, malgré les assauts enragés du 1er RCP, de la 2e DB, de la 3e DIA, de la 4e DMM, de la 2e DIM, des 1re et 5e DB, sans oublier deux divisions américaines (36e et 3e DI). Thann, Orbey, Witternheim sont cependant libérés par les troupes françaises. Le 1er RCP déplore à lui seul 200 hommes hors de combat (tués ou blessés) sur 511 paras engagés ! Près de 6 000 soldats allemands sont capturés.

Le 16 décembre 1944, la contre-offensive allemande dans les Ardennes menace une partie des positions alliées. Le général américain Eisenhower n’écarte pas la possibilité de faire évacuer Strasbourg. Le général de Gaulle s’y oppose avec fermeté et demande aux troupes françaises de défendre cette ville sans esprit de recul. Hitler et Himmler montent une vaste manœuvre en tenaille contre Strasbourg. Au nord, la 1re armée allemande (forte de trois divisions blindées, d’une division parachutiste et de deux divisions d’infanterie) doit attaquer les positions américaines du 6e corps d’armée sur le front d’Haguenau. Cette opération sera accompagnée d’une traversée du Rhin, au nord de Strasbourg, accomplit par la 553e division allemande de grenadiers, front tenu par la 3e DIA et une partie de la brigade Alsace-Lorraine. Au sud de Strasbourg, la 189e DI allemande et la brigade blindée Feldhernhalle, toutes deux reconstituées, doivent enfoncer les positions de la 1re DFL et d’une partie de la brigade Alsace-Lorraine.

Le 7 janvier 1945, cette double offensive, appelée Norwind, démarre avec force.


« Le choc est violent, raconte le général de Lattre. Dans l’aube glaciale, sur la plaine couverte de neige que l’éclatement des obus poudre de cernes noirâtres, des ombres fantomatiques avancent, ombres démesurées des chars peints en blancs, ombres innombrables des fantassins revêtus de cagoules34. »



Attaques et contre-attaques se multiplient jusqu’au 25 janvier 1945. Les Français forment des poches de résistance dans les villages et tiennent avec succès. Les Américains reculent sur une seconde position. Les assauts allemands finissent par être contenus : la ville de Strasbourg est sauvée.

La conclusion de la campagne d’Alsace est proche. Cependant la poche allemande de Colmar tient toujours. Du 20 janvier au 9 février 1945, la 1re armée française, la division Leclerc et deux DI américaine livrent de terribles combats pour sa réduction. Les troupes allemandes de la 19e armée concentrent quatre divisions d’infanterie, trois divisions de grenadiers et la 2e division de montagne, arrivant spécialement de Finlande. Le 1er corps d’armée du général Béthouart (4e DMM, 2e DIM, 9e DIC) attaque au sud, tandis que la 10e DI du général Billotte fixe les réserves allemandes au centre. Au nord de la poche, la 2e DB, la 1re DFL, la 5e DB et deux DI américaines (3e et 28e DI) menacent directement Colmar. Il fait – 20 °C, le vent souffle fort et il y a un mètre de neige. La résistance allemande est acharnée. Les Français souffrent de la faiblesse du matériel, notamment dans le domaine des blindés. Le char Sherman est surclassé par les Tigre, les Panther et autres Jagdpanther, plus blindés et mieux armés.

L’Alsace partage, avec la Normandie, le triste privilège de la province français la plus touchée par les combats avec plus d’une vingtaine de villages entièrement détruits. La poche de Colmar est finalement réduite et la ville libérée le 2 février par la 5e DB française. Les Allemands se retirent de l’autre côté du Rhin par le pont de Chalampé. La conquête de la Poche de Colmar coûte 13 400 tués ou blessés aux troupes françaises engagées, les Allemands déplorent 15 000 tués et 20 000 prisonniers. Lors de cette terrible bataille, la 9e division d’infanterie coloniale (9e DIC) paye le plus lourd tribut des unités françaises avec 400 tués et le double de blessés. Les deux divisions américaines comptent 542 tués.

Ainsi s’achève une des campagnes les plus dures menées par l’armée française, dans des conditions climatiques extrêmement difficiles et contre un adversaire fanatisé et valeureux. Vingt ans plus tard, le général de Langlade, un des meilleurs officiers de Leclerc, lui rendra ainsi hommage :


« Enfin, l’armée allemande à l’agonie sut se battre avec furie, jusqu’à ce qu’elle tombe morte. Ceci est un hommage que l’on doit rendre à ce peuple composé de solides guerriers35. »



De son côté, le général américain Eisenhower, commandant en chef des forces alliées de l’Ouest, ne tarit pas d’éloges pour l’armée française :


« Cette victoire, remportée en affrontant des conditions difficiles de temps et de terrain, est un exemple exceptionnel de travail d’équipe d’Alliés au combat. C’est un tribut à l’habileté, au courage et à la détermination de toutes les troupes françaises engagées. Je vous prie de transmettre au général de Lattre, commandant de la 1re armée française et à toutes les forces sous son commandement, mes félicitations pour ce haut fait36. »



Les combattants français se souviennent

La guerre de position dans les Vosges et en Alsace, durant l’hiver 1944-1945, rappelle les pires conditions du front russe. Les rapports du capitaine Gouzy et du médecin-capitaine de Tayrac, rattachés au corps franc Pommiès (49e RI), sont éclairants :


« La neige recouvre le sol de deux mètres d’épaisseur… Il faut relever régulièrement les éléments placés au sommet. Nos soldats enlèvent mutuellement la glace qui se forme sur leurs vêtements insuffisants… 90 % des armes ne peuvent fonctionner, un bloc de glace se formant à la fenêtre d’éjection… Les hommes sont à la limite de la résistance. On constate chez eux un automatisme hébété. Il règne dans la troupe la psychose de l’insécurité au repos. Ils ne peuvent pas dormir et la fatigue va en s’accentuant. D’autre part, l’état des chaussures et des chaussettes provoque une macération des pieds qui rend la plupart des soldats inaptes à la marche. La température est tombée à – 20 °C. Les hommes relevés des emplacements de combat sont employés au ravitaillement de leurs camarades en première ligne, et il faut aussi aider ceux des transmissions à maintenir les liaisons entre les divers PC. Enfin, il n’est pas rare qu’il faille épauler les brancardiers pour aller chercher les blessés des engagements nocturnes37. »



Les combattants vivent dans la neige, luttent contre le froid, doivent maintenir les armes en état et repérer les patrouilles ennemies, ces grands fantômes blancs qui s’infiltrent silencieusement entre les postes avancés. Les hauteurs sont couvertes d’une neige gelée. Les soldats montent à tour de rôle, section après section, groupe après groupe, occuper les postes de combat, durant trois jours, durant cinq jours, suivant les périodes. Les guetteurs, les pieds dans la neige, en pleine nuit, luttent contre le sommeil. Les blocs de neige que les sapins laissent glisser au sol de temps en temps évoquent les pas des patrouilles allemandes : il est alors difficile de ne pas tirer.

Le soldat Henri Juppé, prenant part à l’attaque du Petit Drumont à 1 208 mètres d’altitude, dans la nuit du 28 au 29 novembre 1944, raconte :


« Les conditions atmosphériques et la topographie des lieux sont déplorables. Il neige ; le vent est furieux et glacial ; les pentes abruptes sont enneigées ou glacées ; la visibilité est presque nulle, car un épais rideau de neige empêche nos hommes d’y voir à plus de 35 mètres. Voilà les souffrances physiques qu’endurent ces hommes… lorsque, tout à coup, des hurlements inarticulés, des cris, se mêlant aux tirs de FM, de mitrailleuses, de mitraillettes, s’élèvent un peu partout. C’est l’accrochage. Les Boches qui nous ont entendus progresser tirent sur les cibles qui se détachent merveilleusement sur la neige immaculée. Tout le monde est à terre pour la riposte. Un duel serré commence à quelques mètres les uns des autres38… »



Victoire française en Allemagne

En mars 1945, la France semble entièrement libérée, mis à part les poches allemandes de l’Atlantique et certaines vallées des Alpes. L’armée allemande a repassé le Rhin. Malgré les énormes pertes en hommes et en matériel des forces armées du IIIe Reich, Hitler et son entourage le plus fanatique sont décidés à se battre jusqu’au bout.

Les Alliés, résolus à porter la guerre au cœur même du territoire allemand, veulent obtenir une capitulation totale. Si la France veut être présente à cette victoire suprême, elle doit participer activement à la campagne d’Allemagne.

À la veille de l’offensive sur le front Ouest contre l’Allemagne, les Alliés alignent 90 divisions, dont 58 divisions américaines, 18 britanniques, 10 françaises, 3 canadiennes et 1 hollandaise. Il convient d’ajouter 10 autres divisions françaises, issues de la Résistance intérieure, engagées sur le front des poches de l’Atlantique et le front des Alpes occidentales, face à un nombre équivalent de divisions allemandes ou italiennes fascistes. Comme on peut le constater par les chiffres, la participation française à la victoire finale est importante à l’Ouest. Bien que repoussée derrière le Rhin, l’armée allemande aligne 73 divisions aux effectifs réduits. La fin est proche. L’absence de soutien aérien et la pénurie de tout matériel de guerre rendent la défaite inéluctable.

Alors que 80 divisions alliées tiennent 530 kilomètres du front occidental, les 10 divisions de la 1re armée française s’étalent sur 200 kilomètres, contre deux armées allemandes (19e et 24e), sans oublier le 18e corps d’armée SS, dont l’ensemble représente une dizaine de divisions aux effectifs et aux moyens limités, mais dont certaines unités, fanatisées, ont décidé d’opposer une résistance féroce.

Pour envahir l’Allemagne, la 1re armée française doit prendre une base de départ convenable. Or celle-ci n’existe pas en Alsace. Au-delà du Rhin se dresse en effet le double obstacle de la ligne Siegfried et de la Forêt-Noire.

À la suite de pressantes démarches auprès du commandement américain, le général de Lattre obtient, le 27 mars 1945, l’autorisation de faire pénétrer ses forces dans le Palatinat, aux côtés des armées alliées. Quelques unités du 2e corps d’armée traversent la Lauter, à Scheibenhardt, comme base de départ. Étendant sa zone d’action jusqu’à Spire, la 1re armée française dispose ainsi d’un créneau convenable sur le Rhin, face à la région de Karlsruhe, où s’ouvre la trouée de Pforzheim, séparant le massif de la Forêt-Noire de celui de l’Odenwald, dont l’ensemble donne accès sur les plateaux du Wurtemberg et permet de contourner la Forêt-Noire par le nord.

Le temps presse, car au nord des troupes françaises, la 7e armée américaine a déclenché son offensive et passe le Rhin le 26 mars 1945. Ses avant-gardes avancent avec célérité. Tant pour des raisons de prestige national que pour couvrir le flanc de l’armée américaine, les troupes françaises doivent franchir le Rhin au plus vite, à la demande du général de Gaulle.

En accord avec le général de Gaulle, le général de Lattre brusque les opérations. Il bouscule les pessimistes, leurs schémas et leurs objections. Il explique que de nouveau l’armée française, comme sur le front italien, en Provence et en Alsace, doit payer d’audace. À tous officiers, ses sous-officiers et ses soldats, il insuffle sa conviction totale du succès.

Le 31 mars 1945, peu avant le lever du jour, avec l’aide de quelques embarcations, des unités françaises traversent le Rhin et prennent pied sur la rive badoise. À l’est de Spire, un bataillon du 3e régiment de tirailleurs algériens (3e division d’infanterie algérienne) progresse de quatre kilomètres en territoire allemand. Au nord-est de Germersheim, la première vague du 4e régiment de tirailleurs marocains (2e division d’infanterie marocaine) passe également de l’autre côté du Rhin. Par endroits, l’ennemi réagit violemment. Le 151e régiment français d’infanterie, bloqué sur la rive de départ, doit renouveler sa tentative au début de l’après-midi, avec le soutien des tirs de l’artillerie et des chars Destroyer M10, neutralisant divers bunkers ennemis.

Au soir, quatre bataillons ont pris pied sur la rive opposée du fleuve. Les deux petites têtes de pont sont bientôt réunies, d’où va partir l’offensive et enfoncer les positions ennemies barrant la trouée de Pforzheim, afin d’ouvrir la voie à la manœuvre d’exploitation. Après un nouveau franchissement du Rhin à hauteur de Leimersheim, les Français abordent Karlsruhe simultanément par le nord, l’est et l’ouest, et entrent dans la capitale badoise le 4 avril 1945 au matin.

L’ennemi masse devant Stuttgart quatre divisions et barre l’entrée du couloir badois avec deux autres grandes unités, retranchées dans les organisations de la ligne Siegfried. Afin de les surprendre, l’armée française attaque où les difficultés du terrain rendent une offensive improbable : à travers le massif de la Forêt-Noire.

Fonçant du nord au sud à travers le massif montagneux, les troupes françaises se fraient un chemin après d’énormes efforts. De même, débordant le barrage de Rastadt, elles progressent par la plaine badoise en direction de Kehl, afin de sécuriser Strasbourg. Le 15 avril 1945, Kehl est pris et la capitale alsacienne mise à l’abri de toute menace de l’artillerie allemande, tandis que, sur le revers de la Forêt-Noire, Freudenstadt est conquis le 17 avril.

Moment décisif : le pont établi à Kehl donne à l’offensive des possibilités beaucoup plus importantes. Freudenstadt ouvre une large porte sur les vastes plateaux du Wurtemberg, favorables à la ruée des chars. Dès lors, l’exploitation prend toute son ampleur.

À Freudenstadt, la 1re armée française se trouve au centre même du dispositif ennemi, qu’elle sépare ainsi en deux masses, celle qui couvre Stuttgart et celle qui défend la rive du Rhin et la Forêt-Noire.

De Freudenstadt, les troupes françaises s’élancent, le 19 avril 1945, vers le sud et vers le nord-est pour encercler l’armée allemande, afin de la plonger dans le plus profond désarroi. La 4e division marocaine de montagne (DMM) et la 1re division blindée française traversent la Forêt-Noire vers le Danube et la frontière suisse, afin d’interdire tout repli aux éléments ennemis chargés de la défense du Rhin et de les enfermer dans le coude du fleuve. D’autre part, la 2e division d’infanterie marocaine (DIM) et la 5e DB française remontent vers le nord en direction de Stuttgart. Ainsi, comme à Belfort et à Colmar, l’armée française, contournant l’obstacle, vient se placer dans le dos de l’adversaire pour lui couper toute retraite, l’assaillir de toutes parts et le détruire : manœuvre d’anéantissement qui se réalise simultanément au nord et au sud.

L’ennemi, pour se dégager, multiplie les contre-attaques. On se bat au corps à corps. Fantassins et artilleurs français tirent sur les colonnes allemandes qui cherchent à passer à travers les mailles du dispositif. L’un des PC de la 5e DB française est encerclé et attaqué par des chars allemands. Une charge héroïque de blindés de la Légion le dégage. La volonté de vaincre des Français l’emporte sur l’énergie du désespoir de l’ennemi, dont les troupes, refoulées dans un espace toujours plus restreint, sont bientôt contraintes de se rendre.

Au sud et à l’ouest de Stuttgart, des éléments allemands cherchent également à se frayer une voie et se jettent dans la forêt de Schönbuch. Pressé par les goumiers des 1er et 4e groupements de tabors marocains, l’adversaire tente de gagner le Neckar à Tubingen. Mais, là encore, le général de Linarès, avec sa 2e DIM, contient les assauts avec succès. Plus de 20 000 soldats allemands et un matériel considérable tombent entre les mains des Français.

Au sud de Freudenstadt, les troupes du 1er corps d’armée du général Béthouart s’élancent à l’assaut, ce même 19 avril, de part et d’autre du Haut-Neckar, en même temps qu’elles établissent un barrage face à l’ouest, le long de la Forêt-Noire. Elles dépassent Rottweill, atteignent le 20 avril le Danube à Donaueschingen, le franchissent en trois endroits, puis se dirigent vers la frontière suisse et le lac de Constance.

Le 18e corps d’armée SS, avec quatre divisions et une nombreuse artillerie automotrice, est encerclé dans le massif boisé de la Forêt-Noire. Va-t-il résister sur place ou se rendre ? Regroupant sous le couvert des forêts des forces un instant désorientées, les officiers SS, persuadés de pouvoir rompre les lignes françaises, décident d’attaquer Villingen, afin d’échapper à la capture.
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Le 26 avril 1945, les divisions du 18e corps d’armée SS, appuyées par des blindés, débouchent brusquement de la forêt et cherchent à rompre les défenses françaises. Deux groupes français d’artillerie, cernés un moment par l’adversaire, luttent avec acharnement et repoussent l’ennemi en le décimant. Le 1er bataillon du 1er régiment de tirailleurs marocains se met en hérisson dans le village d’Assen, bloque le gros d’une colonne ennemie, résiste à tous les assauts et contraint l’assaillant à abandonner sur place tout son matériel et à se disperser.

Entre-temps, le général de Lattre dirige sur les lieux de la bataille de nouvelles unités issues de la 5e DB, de la 14e DI et de la 3e DIA, qu’il met à la disposition du général Bethouart. L’aviation du 1er corps aérien français intervient également dans la lutte, apportant une aide précieuse aux troupes terrestres, par des attaques à la bombe, à la mitrailleuse et au canon.

Bientôt, grâce à la détermination et à la coordination des diverses unités françaises engagées, l’ennemi est cerné et anéanti dans la région de Villingen : le 1er corps d’armée français capture 15 000 soldats nazis. Le 18e corps d’armée SS n’existe plus.

Débouchant de Kehl, la 9e division d’infanterie coloniale (DIC) du général Valluy, précédée du groupement tactique du général Caldairou, progresse sur les pentes ouest de la Forêt-Noire, s’empare de Fribourg, et réalise le 26 avril, près de la frontière suisse, sa jonction avec la 4e division marocaine de montagne du général de Hesdin. Plus de 30 000 soldats allemands sont faits prisonniers.

Tandis que s’achève la bataille de la Forêt-Noire, l’ultime manœuvre d’anéantissement des forces ennemies se poursuit. Partant du triangle stratégique Stockach-Engen-Tuttligen, la 1re DB française du général Sudre, avec le groupement tactique du colonel Gruss et celui du colonel Lehr, progresse au sud du Danube, formant un large éventail pointant à la fois vers Ulm, sur le Danube même, Memmingen et Kempten dans la vallée de l’Iller. Cette manœuvre empêche l’armée allemande de se ressaisir sur le plateau au sud du Danube. En deux jours, les chars français parcourent 150 kilomètres, s’emparent de tous les passages sur le Danube, prennent Biberach le 23 avril 1945.

Le 24 avril 1945, au soir, la 2e DIM et un groupement tactique, partis en flèche de Reutlingen, au sud de Stuttgart, réalisent à Sigmaringen, sur le Danube, la liaison avec la 1re DB française. Dès lors, la poche ennemie de Jura souabe est coupée en deux. À compter du 25 avril, des groupes désemparés de soldats allemands errent dans la montagne, puis se rendent aux troupes françaises de reconnaissance. Le 28, le nettoyage de cette région s’achève, anéantissant les dernières forces de la 19e armée allemande.

Le 28 avril, trois jours seulement après la prise de Constance, les 1re et 5e DB françaises, aux ordres du général Béthouart, commandant le 1er corps d’armée, franchissent la frontière autrichienne et prennent pied dans le Vorarlberg et dans les Alpes bavaroises, dont certains sommets culminent à 3 000 mètres d’altitude. En trois jours, toute la région des plateaux comprise entre le lac de Constance et la vallée de l’Iller est conquise par les troupes françaises. Les bases allemandes de Friedrichshafen et de Lindau, sur le lac de Constance, avec leurs chantiers navals et aéronautiques, leurs ateliers de construction de fusées V2, tombent entre les mains des soldats français.

S’accrochant au terrain montagneux et aux bunkers de la région de Brégenz, tout en multipliant les destructions sur tous les itinéraires, des unités SS tentent d’interdire l’accès des hautes vallées du Rhin et de l’Iller. Mais la 5e DB française, après une lutte acharnée, enfonce le 29 avril 1945 le verrou de Brégenz, occupe Dornbirn le 1er mai, s’empare de Feldkirch le 3 mai, puis atteint les frontières de la principauté du Lichtentstein. À sa gauche, la 1re DB française remonte la vallée de l’Iller, enlève la localité d’Immenstadt âprement défendue et, malgré un terrain rendu plus difficile par de nombreuses destructions, arrive au cœur des Alpes bavaroises, à Oberstorf.
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Suivant au plus près les deux divisions blindées françaises, la 4e division marocaine de montagne à l’ouest et la 2e division d’infanterie marocaine à l’est nettoient le terrain conquis et dépassent les blindés dans la haute montagne, encore couverte de neige. Bousculées sans trêve, les dernières unités ennemies ne peuvent échapper à la capture.

Le 7 mai 1945, partant de Langen, quelques chasseurs du 1er bataillon de choc, conduits par le lieutenant Crespin, entreprennent l’ascension de l’Arlberg pour y planter le drapeau tricolore.

Pierre Barrère, résistant de la première heure, ayant rejoint les commandos de choc, raconte :


« Je me souviendrai jusqu’à mon dernier souffle de vie de ce moment inoubliable. Il faisait un temps magnifique, au milieu d’une neige étincelante. Nous étions vainqueurs, fiers de venger la défaite de 1940. Nous étions jeunes, en pleine forme physique, au cœur des montagnes alpines. Notre drapeau flottait victorieusement au sommet de cette montagne magnifique, sous un ciel bleu et limpide. Le soleil brillait à son zénith comme pour couronner d’or notre victoire. Nous étions victorieux, nous venions de laver la défaite de 1940. Les prisonniers allemands baissaient la tête devant nous, nous les commandos de choc de la France combattante39. »



Du 31 mars, jour du franchissement du Rhin, jusqu’au 7 mai 1945, l’armée française occupe 80 000 km2 du Grand Reich hitlérien, les régions du Palatinat, du pays de Bade, du Wurtemberg, de la Bavière et de l’Autriche du sud. Elle a détruit les 19e et 24e armées allemandes, le 18e corps d’armée SS, capturé 130 000 soldats ennemis. Parmi eux, le fils du maréchal Rommel, Manfred, qui s’empresse de raconter au général de Lattre comment son père a été contraint au suicide par Hitler. Les pertes militaires françaises ne dépassent pas 6 000 hommes (tués, blessés ou disparus). La 2e DIM déplore 938 soldats hors de combat (tués ou blessés), la 9e DIC 662, la 3e DIA 632, la 5e DB 542. La 1re DB compte à son actif, pour cette ultime campagne, 30 000 prisonniers allemands, dont dix généraux, sans oublier la capture de 150 canons, de trains entiers de matériels, de 40 avions intacts, de plusieurs centaines de véhicules, d’immenses dépôts de vivres et d’archives : au prix de son côté de 137 tués, 436 blessés et 25 disparus.

La 2e division blindée française du général Leclerc, libérée du front de la poche de Royan en Charente-Maritime, se porte rapidement en direction de l’Allemagne. Parties le 23 avril 1945 du sud-ouest de la France, ses premières colonnes atteignent le 27 avril le cœur de la Souabe allemande, à la moyenne de près de 300 kilomètres par jour. Le 2 mai, la 2e DB est entièrement regroupée. Le même jour, un de ses groupements franchit le Lech au sud d’Ausbourg, atteint l’Isar puis l’Inn qu’il franchit le 3 au matin. L’ennemi réagit le plus souvent par la destruction systématique des ponts. Parfois, un char et quelques fantassins allemands résistent. Un engagement rapide vient grossir le flot grandissant des prisonniers allemands.

La position fortifiée allemande, la fameuse Alpenstellung, est abordée sans résistance. La déroute du IIIe Reich est générale dans toute la région. Les civils sortent des drapeaux blancs. De nombreux généraux et personnages importants du régime hitlérien se rendent à la division blindée du général Leclerc. Au milieu d’un peuple vaincu, qui devient plat et servile, circulent les martyrs de cette guerre : prisonniers en uniformes appartenant à toutes les nationalités alliées, déportés aux cheveux ras, à la silhouette squelettique, aux yeux hagards, rescapés des camps nazis.

La 2e DB fonce à toute allure sur l’autostrade qui conduit à Berchtesgaden, là où Hitler invitait les dignitaires nazis et les personnalités étrangères. Au franchissement de la Sallach, le pont est coupé et la gorge étroite défendue par deux compagnies allemandes d’infanterie, soutenues par des pièces de 88 mm. L’artillerie française arrive à temps pour appuyer l’assaut et, le 4 mai au soir, le génie lance un pont.

Le 5 mai 1945, vers 15 heures, les premiers éléments de la 2e DB atteignent le village de Berchtesgaden, déjà occupé par des troupes de la 3e division américaine ayant roulé à toute vitesse sur une route parallèle. Dépassés par les événements, ou pris de panique, les SS ont renoncé à défendre le repaire de leur Führer. Les casernes de Berchtesgaden sont pleines de troupes rassemblées pour une reddition générale.

À l’origine, Berchtesgaden est une petite station de montagne, au creux d’un cirque où se rejoignent trois torrents. Le repaire de Hitler se trouve à 1800 mètres d’altitude, sur le sommet rocheux de l’Obersaltzberg. Une petite ville, le Platterhof, a été construite autour de sa propre villa, le Berghof : villas pour ses gardes et ses acolytes, caserne de SS, hôpital, hôtel pour les invités, garages. Avant les troupes américaines, la 2e section de la 12e compagnie du régiment de marche du Tchad, conduite par le capitaine Touyeras, s’empare du « Nid d’Aigle », la villa du Führer, sans rencontrer la moindre résistance. Nous sommes le 5 mai 1 945. Le Berghof est en partie détruit par un bombardement aérien. Arrivé peu après, le général Leclerc peut contempler les ruines d’un symbole d’un Reich qui se voulait millénaire.

Le lendemain, 6 mai 1945, une patrouille de la 2e DB, après neuf heures de marche dans la neige et les éboulis, hisse les couleurs françaises sur le sommet du Kehlstein. C’est le cœur même de l’Allemagne, cette forteresse qui aurait dû constituer le dernier réduit de la puissance nazie, que la 2e DB atteint la première pour y planter le drapeau national.

Du débarquement de Provence (15 août 1944) à la capitulation allemande (8 mai 1945), l’armée française a capturé 300 000 soldats allemands. Elle compte de son côté 57000 soldats tués ou blessés au combat.

Hervé Giraud, héros oublié de la victoire de 1945

Hervé Giraud est un héros oublié de l’armée française de la victoire de 1945. Jeune élève à l’école des Roches de Maslacq dans les Pyrénées-Atlantiques, il s’engage à 18 ans, en août 1944, au corps franc Pommiès à Pau, qui devient le 49e régiment d’infanterie (RI) durant les campagnes des Vosges et d’Alsace. Il combat avec bravoure. Promu au grade de caporal-chef, il prend le commandement du groupe d’observateurs du 2e bataillon. Il est tué par un tir d’artillerie le 9 avril 1945, à Hoffen, en Allemagne, un mois avant la capitulation définitive de l’Allemagne.

Le caporal Yves Debaine, présent ce jour-là, écrit le 18 avril 1945 :


« Le 9 avril 1945, l’ordre vient pour nous d’attaquer Hoffen, petit village au bord du Neckar. Nous approchons, notre section de voltigeurs en tête évidemment, jusqu’à 200 mètres du village. Là, le feu de l’ennemi se déclenche. Armes automatiques, mortiers, artillerie, tout ce déluge nous tombe dessus. Nous sommes trop avancés pour reculer, et pour se replier il faudrait repasser une crête trop en vue de l’ennemi et à coup sûr mortelle pour celui qui s’y profile. Les positions boches sont installées sur une crête plus élevée que celle-là et nous dominent aisément, bien qu’elles soient de l’autre côté du Neckar. Hoffen est de notre côté, mais les boches le tiennent encore. Par malheur notre poste de liaison par TSF fonctionne mal, les piles étant usées. Nous sommes donc pratiquement isolés, les autres sections de la compagnie ne s’étant pas encore engagées sur le versant de la crête où nous sommes. Terrés dans les fossés, immobiles, nous nous gardons de bouger, le moindre mouvement provoquant des rafales de mitrailleuses et une pluie d’obus de mortiers. Il y a des blessés et des morts ! Des chars, venus pour essayer de dégager notre section, s’attirent le feu des canons de 105 mm ennemis et sont obligés de se replier. C’est le début de l’après-midi, il fait un soleil merveilleux, chaud pour la saison, on pourrait être si heureux de vivre en paix. Hervé Giraud et ses compagnons de combat (Jacques et Jean) arrivent finalement au village d’Hoffen à ce moment-là, l’un derrière l’autre à cinq mètres d’intervalles. Hervé Giraud passe au coin d’une maison, lorsqu’un obus de 105 mm éclate à deux mètres de lui : il est tué sur le coup, Jacques assez sérieusement blessé et Jean légèrement. Peu de temps après, le tir ennemi cesse. Un calme relatif revient. Je suis envoyé par mon capitaine prendre des ordres à Hoffen. Je passe indemne par miracle sur la crête […]. J’arrive à Hoffen, où je trouve le commandant dont la première parole m’annonce la mort d’Hervé Giraud. Très ému, il m’en raconte les circonstances, me dit la perte que l’on vient d’éprouver avec sa mort, et l’affection qu’il avait pour lui et que les autres officiers avaient également pour Hervé et son ardeur […].

Maintenant ça y est, j’ai compris qu’Hervé est mort. Ballacq a voulu me montrer l’autre jour son corps : je n’ai pas voulu. Ce n’est pas la peine que je le vois. Je sais qu’il a le flanc très abîmé, la figure à peine touchée, un doigt arraché. J’imagine que ce doit être affreux de le voir. Peut-être aurai-je dû le faire […]. On tient tant à sa vie, à sa peau et pourtant il l’a sacrifié si aisément. Une vie à peine commencée sitôt brisée : brutalité implacable du destin. Mais aussi je crois qu’il a eu la mort qu’il avait désirée, la satisfaction de ne pas avoir faibli pour la libération de son pays et la fin du nazisme40. »



Les poches de l’Atlantique

Fin août et début septembre 1944, l’armée allemande multiplie les poches fortifiées le long du littoral français du Médoc à Dunkerque, afin de fixer de nombreuses troupes françaises et alliées dans une longue guerre de position, empêchant également l’utilisation de nombreux ports par les forces britanniques et américaines.

De septembre 1944 à avril 1945, sur les 300 kilomètres du front de l’Atlantique, couvrant les poches allemandes du Médoc, de Royan, de La Rochelle, de Lorient, Saint-Nazaire et Dunkerque, l’armée hitlérienne aligne 92 500 soldats, 1 500 pièces d’artillerie et 1 821 ouvrages bétonnés. On dénombre 4 000 soldats allemands, 110 canons et 282 bunkers dans la poche du Médoc ; 5 500 soldats allemands, 200 canons et 349 bunkers dans la poche de Royan, sans oublier 1500 autres soldats allemands et italiens, 40 canons et 60 bunkers dans l’île d’Oléron ; 16 000 soldats allemands, 200 canons et 200 bunkers dans la poche de La Rochelle ; 67 000 soldats allemands, 950 canons et 930 bunkers dans les poches de Lorient, Saint-Nazaire et Dunkerque.

Pour tenir l’ensemble de ce front, l’armée française engage des forces issues principalement de la Résistance intérieure (AS, FTP, ORA), ainsi que quelques régiments des troupes françaises régulières, sans oublier certaines unités alliées, comme la brigade blindée tchèque Liska et la 66e DI américaine. L’ensemble repose sur 88 558 soldats français et 30 000 soldats britanniques, tchèques et américains, soit un total de 118 558 soldats alliés, soutenus par un millier de pièces d’artillerie, plusieurs centaines de chars et d’avions, de nombreux navires principalement français.

Le secteur du Médoc est tenu par la brigade Carnot du colonel de Milleret, forte de 13 000 hommes en comptant les renforts. Les effectifs engagés sur le secteur de Royan reposent sur 23 751 soldats français de la division Gironde du général d’Anselme et 6 370 soldats français de la brigade d’Oléron du général Marchand. On compte 26 613 soldats français de la division Charente du colonel Chêne dans le secteur de La Rochelle. Sur les secteurs de Lorient, Saint-Nazaire et Dunkerque, les troupes françaises reposent respectivement sur le 110e régiment d’infanterie du lieutenant-colonel Lehagre, la 19e division d’infanterie des généraux Rollins et Borgnis-Desbordes, diverses unités FFI bretonnes non endivisionnées, sans oublier des troupes britanniques et la brigade Tchèque Liska (secteur de Dunkerque), enfin la 66e DI américaine (secteurs de Lorient et Saint-Nazaire).

La difficile libération de la poche du Médoc

Cette dernière bataille sur le sol d’Aquitaine mérite une attention particulière du fait de la dureté des combats, où l’infanterie française doit s’emparer d’une position fortifiée, truffée de bunkers, de mines, d’artillerie et de mitrailleuses. C’est un combat titanesque, auquel participent aussi bien l’armée de terre, la marine et l’aviation françaises. En divers endroits, le sol martelé par l’artillerie terrestre ou navale et les bombardements aériens prend l’aspect d’un terrain lunaire, comparable à celui de Verdun en 1916 ! Cette bataille du Médoc en avril 1945, totalement méconnue du grand public, est pourtant une incontestable victoire française, marquée par de lourdes pertes et de nombreux actes d’héroïsme dans les deux camps.

Après une âpre guerre de position de septembre 1944 à mars 1945, l’offensive française débute le 14 avril et se prolonge jusqu’au 20 avril 1945.

La mission confiée à l’infanterie française repose d’abord sur la conquête des avant-postes allemands. Cette première ligne de défense repose sur de nombreux obstacles avec ses barbelés, ses tranchées, ses bunkers, ses mines et ses nids de mitrailleuses. L’infanterie doit ensuite se rendre maître du vorfeld (zone intermédiaire) qui s’étend sur les communes de Vendays-Montalivet, Vensac, Saint-Vivien, Grayan, Talais, exigeant une progression d’environ 13 kilomètres à l’intérieur du dispositif allemand pour se trouver en contact du célèbre fossé antichar et de la forteresse bétonnée de Soulac à la Pointe de Grave.

La première ligne de terrain à conquérir, fortement marécageuse, est coupée de chenaux très profonds dont les ponts ont été détruits par l’ennemi. L’utilisation des chars s’avère donc pratiquement impossible pour ce début d’offensive. Comme les poilus de Verdun en 1916, l’infanterie française, avec ses faibles moyens, doit attaquer à découvert les positions fortifiées.

Le sergent Girardi, qui participe à l’action, se souvient :


« La compagnie de mortiers du 38e RI, à laquelle j’étais affecté, a reçu l’ordre de s’installer au nord du village de Mayan, dans une clairière de la forêt à droite de la route allant vers le pont de La Traverse, au plus près du pont, pour neutraliser l’ouvrage ennemi défendant le secteur. La mise en batterie se fait sur trois rangs avec 9 pièces de 81 mm. Après quoi le capitaine Louis, commandant la compagnie, accompagné de quelques hommes, s’avance encore, en utilisant le fossé bordant la route, afin de diriger le tir des mortiers. J’avais en l’occurrence la pièce située à l’angle supérieure gauche du quadrilatère formé par le dispositif de la compagnie. Sous ma responsabilité, cette pièce était donc chargée de régler le tir. Sur les indications du capitaine Louis, transmises par son adjoint, le lieutenant Fournier placé dans le chemin reliant la clairière à la route, je donnais l’ordre au caporal-chef Plantey d’ouvrir le feu après que le pointage eut été effectué par le caporal Bruzon. Après quelques coups de réglage, l’objectif était atteint ce qui permettait à toutes les autres pièces de la compagnie d’ouvrir le feu à leur tour. À la suite de quoi, rapidement, le capitaine Louis ordonnait de cesser le tir en raison de la reddition de la garnison du bunker chargé de la défense immédiate du pont. Mais très rapidement la compagnie se trouva prise sous un tir de mortiers en contre-batterie, balayant systématiquement la forêt et la clairière. Ce tir, qui avait fait sans doute l’objet d’un repérage préalable, blessa très gravement le caporal Bertrande, dont je donnais les premiers soins, et fit de nombreux blessés légers et, outre la destruction d’une partie du matériel, provoqua l’incendie de la forêt. Il fallait donc évacuer rapidement les lieux en récupérant les hommes et une partie du matériel. Pendant ce temps, des chasseurs bombardiers, alertés par le commandant Lartigau, adjoint du colonel Reverdy, attaquaient le pont et ses environs d’abord à la bombe, puis à la mitrailleuse. Après que la compagnie se fut repliée à la lisière nord de Mayan où stationnaient des chenillettes transportant les munitions, je me portais volontaire avec quelques autres, pour tenter de récupérer dans la forêt en feu, armes et munitions. Ce fut un échec en raison des flammes et de la fumée. L’artillerie ennemie, profitant du départ des avions, bombardait le stationnement de la compagnie, blessant encore trois de ceux qui se trouvaient là, dont le sergent-chef Dupuch41. »



Dans son rapport, le capitaine de Gaudusson relate la soirée du 14 avril 1945 :


« Les premiers éléments de mon bataillon atteignent enfin cette rive, prennent pied sur la terre ferme, au chant de La Marseillaise, au milieu des bombardements et malgré la vive réaction des avant-postes allemands. Après des combats incertains allant jusqu’au corps à corps, nos hommes arrivent à pénétrer plus avant dans les bois en vue de constituer une solide et large tête de pont. Mais nous n’en sommes pas encore là ; la situation est encore très précaire ; il faut des renforts au plus vite. Les barques font demi-tour et regagnent notre rive pour une deuxième traversée. Le tir de l’artillerie n’a pas cessé ; il devient plus précis et englobe maintenant notre plage d’embarquement et le bois qui la borde. La ronde continue cependant dans des conditions de plus en plus difficiles ; nos moyens de franchissement s’amenuisent de minute en minute et bientôt, la nuit déjà tombée, il faudra interrompre la traversée du marais une fois les derniers blessés évacués.

Revenons un peu en arrière vers 17 heures à mon PC. Le colonel Georges (Noireau) est là ; il a suivi l’action de la 1re compagnie sur le pont de La Traverse et décide d’entreprendre à l’heure prévue le franchissement de vive force du marais, mission qui de « secondaire » le matin du 14 devient prioritaire et impérative en fin de journée. Il compte, comme moi-même, sur la réussite de la 3e compagnie sur les Arrestieux et espère une action rapide pour l’ensemble du 1er bataillon. C’est alors que je lui fais part de l’insuffisance de nos moyens de franchissement au regard des délais et des effectifs à transporter et lui demande d’acheminer d’extrême urgence des moyens légers supplémentaires. Les délais seront plus longs que prévu et c’est en pleine nuit que je verrai arriver dans le chemin étroit qui dessert la plage d’embarquement d’imposantes pinasses transportées par camions. Ces engins, les seuls qu’on ait pu trouver, sont débarqués près de mon PC au prix de mille difficultés, puis transportés par une vingtaine d’hommes par bateau jusqu’à la plage en évitant d’attirer l’attention de l’ennemi. Un travail de romain ; un spectacle insolite et inoubliable. Ces pinasses serviront le matin du 15 pour reprendre le franchissement.

Sur la rive nord du marais, la nuit est tombée ; le 1er échelon de la 3e compagnie s’organise mais ses liaisons avec le PC du bataillon sont précaires ; la position de nos éléments est mal connue ; notre artillerie d’appui avec laquelle j’ai été relié directement par téléphone, couvre comme elle le peut notre fragile tête de pont. En fait, nos deux sections seront livrées à elles-mêmes pendant toute la nuit et devront “serrer les coudes” face aux incursions allemandes et à la menace d’une contre-attaque42. »



Le 15 avril 1945, dès la matinée, le cuirassé Lorraine et le croiseur Duquesne tirent 3 930 obus sur les positions allemandes, dont 246 de 340 mm et 901 de 203 mm avec une grande précision. De nombreux bunkers sont réduits au silence. L’aviation bombarde Montalivet, les bunkers de la cote 40 et ceux du sud de l’Hôpital. L’artillerie du 196e RA poursuit ses tirs. La deuxième batterie se dirige vers Mayan, puis sur Cassagne.

Henri Amouroux, alors correspondant de guerre au journal Sud-Ouest, relate l’héroïsme du régiment du Lot (8e RI) :


« Et soudain, je m’étais trouvé devant Mayan en pleine action. Il pouvait être 8 heures ; quelques hommes du capitaine André de Gaudusson avaient franchi durant la nuit les marais qui les séparaient des Allemands et ayant conquis trois bunkers, les défendaient désespérément.

Désespérément, car nous, de l’autre rive, étions empêchés de les ravitailler. À peine une barque partait-elle chargée d’hommes et de munitions, que les canons de 88 la prenaient en chasse, l’obligeant à revenir à son point de départ et bombardant copieusement la suite de nos avant-postes.

Couché près de ces hommes, qui savaient que leurs camarades livraient, à 500 mètres d’eux, un suprême combat, j’ai partagé pendant des heures leurs angoisses.

Leurs angoisses et leur douleur lorsque, précédés de la Croix-Rouge, il en revenait quelqu’un étendu, livide souffrant sur son brancard43. »



Le régiment mixte marocain-étranger (RMME), dirigé par le commandant Chodzko, attaque sur un terrain truffé de mines. Le bataillon basque-espagnol du commandant Rascle s’empare de la cote 40 à 9 heures. Devant Montalivet, le bataillon marocain (commandant de Laborde-Noguès), regroupé devant la forêt en flammes, parvient à ouvrir des passages dans les champs de mines. À la tombée de la nuit, le pont de La Brède et la route menant à Montalivet sont tenus par les Français.

Au sud du pont de La Traverse, les soldats du 38e RI s’impatientent d’en découdre avec les Allemands. Le bataillon du Tarn-et-Garonne qui se trouvait en réserve de secteur rejoint le régiment qui fait enfin mouvement avec ses trois bataillons vers le pont de la Traverse. Paul Memain raconte :


« Un détail remarqué, au cours de cette journée de dimanche : la plupart des soldats du régiment qui étaient en permission exceptionnelle ou en mission à Bordeaux trouveront le moyen de rejoindre leurs compagnies par leurs propres moyens, au moment où elles vont passer à l’action. Très souvent, cela leur coûtera de très longues marches, car malheureusement pour eux, les régiments FFI sont toujours aussi pauvres et les quelques rares véhicules qu’ils possèdent sont réservés pour le transport des vivres et des munitions et ne se rencontrent pas sur les routes de l’arrière.

Par contre, remonter au front depuis Bordeaux alors que la bataille fait déjà rage dans plusieurs secteurs leur a permis de prendre contact avec les réalités de l’arrière :

- Les civils peu optimistes considèrent déjà l’attaque comme un échec et n’hésitent pas à affirmer que les Allemands ont enfoncé les lignes françaises.

- Le triste état de nombreux blessés que toutes sortes d’ambulances des plus hétéroclites ont transportés en gare de Vertheuil et qui attendent en plein air leur embarquement dans des autorails sanitaires sommairement aménagés.

- Les camions transportant des cercueils en prévision des combats à venir.

- Les camardes du 8e RI déjà morts dans ces premières heures de combat et dont les corps sont rangés à gauche du pont de La Traverse sur le bord du petit chemin d’accès au marais.

Malgré tout, rien ne pourra détourner ces volontaires de l’objectif qu’ils s’étaient fixés en arrivant sur le front du Médoc il y a bientôt 8 mois, souvent après des mois de maquis44. »



Paul Memain, un des plus jeunes FFI du 38e RI qui a dû se rendre d’urgence à l’hôpital Saint-Nicolas pour l’extraction d’une dent de sagesse, rejoint son unité et participe à l’attaque du marais du Guâ, malgré une énorme fluxion à la joue. Il est passé en quelques heures du calme des rues de Bordeaux, fréquentées par des militaires bien vêtus, à l’enfer du pont de La Traverse, peuplé de soldats loqueteux :


« Tout le bataillon du Blayais (3e) passera d’abord le marais à un kilomètre environ à l’est du pont de La Traverse, rapporte le journal du bataillon. Il réussit à traverser en plus de cinq heures, élément par élément, à l’aide de barques chargées à bords. Pas de pertes. Le sergent Duzon volontaire pour conduire les barques fait de nombreux transbordements.

Il s’agit maintenant de dépasser le 8e RI et d’aller au contact de l’ennemi qui se trouve sur la route de Cercins.

La 2e compagnie en tête. Première escarmouche aux Cercins. Nous faisons huit prisonniers, et nos compagnies s’installent pour la nuit depuis Les Cercins jusqu’aux bords de Taste-Soulte. Le PC s’installe dans une petite maison où nous procédons à l’interrogatoire des prisonniers. Après un repos de quelques heures, nouveau départ45. »



Durant le déroulement de ces opérations à l’ouest, le régiment AEF-Somalis, sous les ordres du commandant Appert, doit s’emparer du pont du Guâ et ouvrir la route menant à Soulac. Les fantassins attaquent dès l’aube entre la Gravette et la route de Soulac, secteur défendu par de solides ouvrages enterrés, recouverts de rails et de rondins, à l’épreuve des obus de 105 mm. Le bataillon d’assaut dispose pour franchir les marais d’une vingtaine de canots pneumatiques, servis par des hommes du bataillon de marche d’Extrême-Orient qui font preuve d’un magnifique courage. Au début, l’effet de surprise est total, mais au moment où les derniers éléments des compagnies du 1er échelon prennent pied sur la rive opposée, les Allemands ouvrent un violent tir de mortiers qui endommage onze embarcations. L’attaque française est engagée avec beaucoup de mordant, appuyée par tous les mortiers du régiment. Après avoir fait tomber les défenses de Le Trieu, la 3e compagnie du capitaine Périquet enlève, dans un assaut à la grenade, les trois bunkers de la Gravette. La 3e compagnie du lieutenant Neyran prend à revers, par une manœuvre de débordement, les défenseurs allemands du Guâ, qui hissent vers 16 heures le drapeau blanc sur leurs ouvrages encerclés.

À l’est du front, le 34e RI est bloqué par la violence de l’artillerie allemande qui empêche tout franchissement du chenal de Port-Saint-Vivien. Cependant, les attaques fixent l’ennemi et permettent au régiment AEF-Somalis de progresser. Dans la nuit du 15 au 16, après une nouvelle préparation d’artillerie, le 34e RI tente une nouvelle fois de franchir le chenal, mais ne peut y parvenir et subit de lourdes pertes.

Le lundi 16 avril 1945, le cuirassé Lorraine et le croiseur Dusquene ouvrent un feu roulant sur les bunkers. L’aviation (550 appareils) effectue pour sa part un bombardement massif sur toute la longueur du fossé antichars, en utilisant même du napalm. De son côté, l’artillerie du 196e régiment pilonne les lignes allemandes.

L’infanterie poursuit de son mieux la progression. À l’ouest du front, le régiment mixte marocain-étranger passe à l’action le long de l’océan, appuyé par les attaques en piqué de l’aviation française bombardant les bunkers. Après s’être frayé des passages à travers les champs de mines, le bataillon du commandant de Laborde-Nogues s’empare de Montalivet à 9 h 15. Le bataillon mixte marocains-étrangers du capitaine Brun passe en tête du dispositif et fonce vers le nord. Sa progression au milieu des mines s’avère particulièrement délicate. Le bataillon basque-espagnol du commandant Rascle, qui a brillamment enlevé la cote 40, avance entre les dunes et la route de Vendays-Soulac. Le 38e RI du commandant Gauthier franchit le marais au niveau du pont de La Traverse et découvre un terrain bouleversé par les bombardements : tout indique une fuite rapide des Allemands, de nombreux cadavres jonchent le sol. Le régiment AEF-Somalis avance vers le nord entre la route de Soulac et la voie de chemin de fer. Le village de Talais est pris à 22 h 30. Le génie active de son côté la construction d’un pont de 35 tonnes sur le Guâ, afin de permettre le passage des chars Destroyer M10 et Somua S35 devant appuyer l’infanterie. Parallèlement, des équipes s’occupent de la reconstruction des ponts de La Traverse et de La Brède, malgré les tirs de l’artillerie allemande. À l’est du front, le 34e RI se porte en direction de Saint-Vivien La ligne atteinte en fin de journée comprend Capsey, la lisière nord de Talais, Port-Saint-Vivien et la pointe aux Oiseaux.

Des renforts venant du front de Royan sont mis à la disposition de la brigade Carnot : le 131e régiment d’infanterie, deux groupes d’artillerie du 32e régiment d’artillerie coloniale (un de 75 et un de 155 courts), un escadron de chars Destroyer M10 du 1er Spahis et un escadron de chars Somua S35 du 13e Dragons. Le Somua S35 est un char de fabrication française d’excellente qualité : poids 20 tonnes, vitesse 40 km/h, blindage frontal de 55 mm, armement composé d’un canon de 47 mm et d’une mitrailleuse de 7,5 mm, autonomie atteignant 255 kilomètres.

Le 17 avril 1945, la brigade Carnot entame son quatrième jour d’offensive. L’aviation poursuit ses missions de bombardement. La progression est lente, difficile mais assurée. La résistance acharnée des soldats allemands exige, du côté français, une grande bravoure pour s’emparer des positions fortifiées. Le 17 au soir, la ligne de progression est jalonnée par l’Amélie, La Greyère, le port et le canal de Talais.

Le colonel de Milleret présente à ses officiers l’ordre n° 12 pour la journée du 18 avril 1945 :


« Conquérir le fossé antichar en faisant effort par l’extrémité ouest et exploiter rapidement le succès en direction du Verdon, afin d’éviter au maximum les destructions de la dernière heure et, en particulier, la création d’une brèche risquant d’isoler la presqu’île du Verdon46. »



Le matin même, l’aviation renouvelle ses attaques contre les défenses allemandes, tandis que les chars Somua S35 et les tanks Destroyer M10 viennent soutenir l’infanterie de la brigade Carnot. En raison de nombreux nids de résistance ennemis, les combats font rage dans plusieurs quartiers de Soulac.

Le 1er bataillon du 8e RI avance sur la route Grayan-Soulac. Un combattant raconte :


« Le bataillon progresse dans un paysage lunaire, 500 mètres avant le fossé antichar. On ne reconnaît ni la route, ni les champs, tellement l’aviation et la marine ont labouré le secteur. Ce sont d’énormes entonnoirs ici et là, trois cratères à demi remplis d’eau devenue rouge de sang versé marquent l’emplacement de bunkers allemands détruits ce matin. Il faut faire attention aux mines qui ont été projetées au milieu de la route par l’éclatement des obus alentour, de même aux tireurs isolés qui sont juchés dans les arbres avec leur fusil à lunette, laissant passer d’abord et visant dans le dos ensuite, spécialement les officiers.

On passe la consigne : — Il y a des perroquets dans les arbres… transmettez aux copains…

Des Allemands se rendent, mais la plupart se battent avec l’énergie du désespoir. La progression est lente, souvent stoppée pour permettre à l’aviation en piqué d’opérer des tirs au but. Le service de santé ramène les blessés vers l’arrière47. »



Le groupement de choc continue à avancer malgré la résistance allemande. L’extrait du journal de marche de la compagnie de choc Bretagne, résume bien la situation :


« La route est sous le tir de l’artillerie allemande. Le lieutenant Riou décide de progresser à travers champ parallèlement à la route, et à droite. À Vieux-Soulac, rencontre d’un groupe du régiment AEF-Somalis qui vient de la droite. Nous sommes tous arrêtés par des bunkers (Y24) qui balaient la route. À ce moment, arrivent des chars. Le chef de peloton me dit qu’il a ordre de se mettre à ma disposition pour continuer la progression sur le Verdon. Nous faisons tirer les chars sur les bunkers Y24. À ce moment, la liaison est assurée, avec la gauche par un peloton de chars et trois hommes du corps franc de l’Air qui se joignent à nous. La progression sur le Verdon reprend rapidement jusqu’aux Huttes. Aux Huttes, nous sommes attaqués par des groupes ennemis, embusqués dans les taillis à l’ouest de la route.

Le soldat Quiec est blessé à la tête (sauvé par son casque), le soldat Houideff à l’épaule. Nous repartons avec les chars et avançons toujours. Nous sommes arrêtés par la coupure de la route que les chars ne peuvent franchir. Des Allemands se rendent. D’autres se faufilent derrière les baraques en bois, lancent des grenades. Une incendiaire brûle au pied du second char que nous faisons avancer pour éviter l’incendie. Le souslieutenant David avec un char et un groupe, le lieutenant Riou avec un autre char, avancent entre les baraques pour les fouilles.

Les Allemands se sont repliés. Le commandant Gauthier rejoint la compagnie à bord d’un véhicule que le lieutenant Riou a mis à sa disposition. Le lieutenant Riou va lui rendre compte. À ce moment, le sous-lieutenant David, qui est resté fouiller les baraquements, est blessé par une balle tirée de loin. Il est évacué à bord du véhicule.

L’ordre nous est donné d’arrêter la progression. Nous reculons d’une centaine de mètres pour éviter l’explosion d’une barque pleine de munitions qui brûle. La nuit arrive, les chars repartent vers l’arrière avec le soldat Duchesne, blessé par un éclat, et un blessé allemand. Nous sommes relevés par des éléments venant de l’arrière48. »



De son côté, le 34e RI du lieutenant-colonel Léonce Dussarat avance en direction de Neyran. Les sections d’assaut subissent de lourdes pertes. La 6e compagnie compte en quelques minutes 5 morts et 11 blessés. Le carrefour de Néran occupé, la 6e compagnie progresse à proximité d’un bunker. Des pourparlers s’engagent pour obtenir la reddition des Allemands qui refusent d’abord puis se rendent dans le courant de la nuit. Dans Soulac, Henri Amouroux, est blessé alors qu’il suivait la progression de la 2e compagnie du 8e RI.

Vers 20 heures, la 3e compagnie du 38e RI reçoit l’ordre de s’installer en ligne défensive au sud du village des Huttes. Elle est rapidement stoppée par le formidable armement de 22 bunkers comprenant 4 canons de 164 mm, 3 canons de 75 mm, 1 canon de 37 mm, 2 canons de 20 mm et plusieurs mitrailleuses ! Les 1er et 2e bataillons du 38e RI, comme le 3e bataillon du 131e RI qui arrive en renfort, subissent des pertes considérables devant ces ouvrages.

Le soldat Paul Memain, un des voltigeurs de la section Bourges du 38e RI, témoigne :


« Le bruit est infernal. Les cimes des pins craquent en permanence, le sol se jonche de branches. Beaucoup d’obus de mortiers tombent à quelques dizaines de mètres, vers le sud, ce qui nous laisse supposer que les tireurs allemands ne nous ont pas repérés.

Cependant devant cette multitude de petits cratères qui se creusent dans le sable à notre droite, chacun s’attend à être touché d’un instant à l’autre ou à voir tomber un camarade, mais à mon grand étonnement personne ne sera atteint.

On arrive enfin en bordure de la voie ferrée et on espère bien pouvoir s’installer confortablement avec nos fusils-mitrailleurs pour passer la nuit.

Hélas, nous sommes attendus par des tireurs allemands que nous apercevons distinctement pendant quelques instants malgré la nuit tombante. Une mitrailleuse à notre droite se met à balayer notre secteur, nous obligeant à nous coller au sol avec tout notre chargement.

Cette pièce semble occuper un emplacement imprenable, plus au nord en haut d’une dune coupée par la tranchée de la voie ferrée. Pour la réduire au silence on aurait souhaité retrouver le blindé qui nous a accompagnés une partie de la journée depuis Lilian, mais malheureusement, vers 19 heures, nous avons vu les chars quitter le secteur et nous avons l’impression d’être de nouveau les oubliés du front du Médoc.

Heureusement la nuit est maintenant tombée et c’est avec une certaine satisfaction que j’apprends par notre camarade Juyon – qui assure avec beaucoup de risque la liaison avec le commandant de compagnie (lieutenant Leger) – que notre section doit rejoindre le côté est de la route.

Entre deux salves de fusées éclairantes lancées par les Allemands, nous prenons position dans une friche située entre la route et le marais.

Le terrain est graveleux et le creusement des trous individuels avec les casques prend beaucoup de temps. Avec la pluie d’obus qui tombent dans le secteur, c’est de nouveau un miracle qu’aucun de nous ne soit touché. Malheureusement cette chance nous quittera à l’aube du 19 avril49. »



La position atteinte au soir du 18 avril 1945 est jalonnée d’ouest en est par les lisières nord de Soulac, le Vieux-Soulac, la route du Vieux-Soulac aux Huttes. Les Allemands ne tiennent plus qu’un triangle de terre extrêmement réduit avec le Verdon et la Pointe de Grave.

Achever la conquête de la presqu’île du Verdon est le mot d’ordre du colonel de Milleret. Dans la nuit du 18 au 19 avril, le 3e bataillon du 131e RI se met en route depuis le terrain d’aviation de Grayan pour rejoindre sa position de départ au sud des Huttes. Il rencontre bientôt la 3e compagnie du 38e RI, dont les soldats sont toujours abrités dans des trous individuels en attendant l’ordre d’avancer. L’artillerie ennemie redouble d’intensité et concentre ses tirs sur le secteur. La 3e compagnie déplore en peu de temps deux morts et une dizaine de blessés.

Au petit jour, les compagnies de tête du 3e bataillon du 131e RI (commandant Reynaud) se déploient dans les marais et les dunes qui bordent la route de Soulac au Verdon. Elles sont clouées sur place près du village des Huttes par une dizaine de bunkers dont l’armement comprend : 1 canon de 50 mm, 5 canons mitrailleurs de 20 mm et 15 mitrailleuses ! Les pertes françaises du 131e RI sont lourdes : 16 tués et une centaine de blessés. La 3e compagnie est réduite à une quinzaine d’hommes ! En fin de journée, l’appui des chars et l’effort conjugué du 131e et du RMME permettent aux fantassins de s’emparer de certains ouvrages des Huttes.

Un combattant français raconte :


« Dans la nuit de mercredi à jeudi, la 6e compagnie s’installe à l’ouest de la maison “La Gare” et de “La Longue” le long d’un ruisseau qui constitue un excellent abri contre les bombardements. La plupart des hommes grelottent dans les vêtements humides. L’adjudant-chef Carlot et la section de commandement restés au sud de port Talais viennent ravitailler la compagnie. Pendant plus de 10 kilomètres, ils portent sur l’épaule les lourdes caisses de vivre et de munitions n’hésitant pas à traverser un champ de mines. Au retour ils essuient un bombardement. Vers 5 h 30 du matin, quelques obus tombent non loin de la compagnie. À 8 h 30, l’ordre est donné d’avancer en direction des “Grandes Maisons” (500 mètres à l’ouest du Verdon). La 2e section commandée par l’adjudant Labat est en tête de la compagnie et progresse rapidement dans un terrain marécageux où les hommes doivent se mettre à l’eau jusqu’à la poitrine. Des chars tirent au 75 et l’aviation facilite la marche de la compagnie.

À 11 heures, la 2e section arrive aux “Grandes Maisons” et à 11 h 30, elle entre dans le Verdon où elle fait de nombreux prisonniers et libère les soldats français pris par l’ennemi et gardés dans un camp. Les 1re et 3e sections arrivent à leur tour et nettoient toute la partie nord de la ville. Des postes sont installés sur les routes menant à la Pointe de Grave et à la gare du Verdon. À 12 h 30, une formation allemande (80 hommes) occupant le bunker situé à 30 mètres au nord-ouest de la gare du Verdon, se rend au lieutenant Frisou, qui reconnaît l’ouvrage et y laisse un groupe de combat. À 13 heures, ce groupe se replie quelques minutes avant un bombardement aérien fait par notre aviation. Dans l’après-midi, de nombreux Allemands viennent se rendre aux soldats de la compagnie. À 13 heures, toute la compagnie réoccupe le bunker et s’installe définitivement en avant, afin de protéger la progression de la 10e compagnie sur la route menant à la Pointe de Grave. À 19 heures, la 6e compagnie accompagne la 10e compagnie. Toutes les deux se dirigent vers l’ouest, atteignant la voie ferrée longeant la côte de l’Atlantique, suivant la voie en direction du nord-ouest et arrivent à 600 m environ de la Pointe de Grave, mais ne peuvent attaquer de nuit les nombreux nids de résistance ennemie50. »



Au soir du 19 avril 1945, la conquête de la Pointe de Grave n’est pas achevée ; résistent encore 26 bunkers (S331), où s’est réfugié le colonel allemand Prahl, et 10 autres bunkers (S305), où le capitaine allemand de corvette Birnbacher et ses fusiliers marins opposent une farouche résistance.

Le 20 avril 1945 va donc être le dernier jour des combats de la poche du Médoc. Le capitaine de Gaudusson, commandant du 1er bataillon du 8e RI, nous raconte la suite :


« Il faut bien le dire, nous sommes en pleine inconscience ; voilà un bataillon coupé de son régiment et de sa brigade par la présence à l’arrière de la résistance d’Y 156, se trouvant maintenant au contact de la ligne des bunkers du front de l’Atlantique, sans moyens de feux adaptés, privé de toute possibilité de manœuvres en raison de la présence des champs de mines et des réseaux de barbelés et par surcroît sans aucune liaison possible avec les échelons supérieurs… Il fallait vraiment avoir une grande confiance en son étoile FFI pour oser jouer une pareille carte, celle de la nonrésistance ennemie…

Ainsi, la compagnie d’accompagnement est bloquée au pied d’Y 156 ; la 1re compagnie s’occupe d’Y 17 ; quant au reste du bataillon, il continue sa marche en avant dans l’ordre 2e compagnie, PC, 3e compagnie.

Nous défilons à nouveau derrière une série de petits bunkers orientés vers la mer et longeons toujours des réseaux de barbelés et des champs de mines ; pas âme qui vive, pas un coup de feu ; ce silence est angoissant.

En tête le lieutenant Montagné, avec la 2e compagnie approche de la Pointe de Grave, son objectif final ; avant d’arriver au phare, il envoie une section reconnaître les abords du Verdon. Soudain le détachement tombe sous les feux d’un ouvrage situé près du fort. La 3e compagnie qui progresse dans cette direction vient prêter main-forte à la 2e compagnie, ce qui permet de cerner la résistance et de dégager les blessés (il y aura un mort et deux blessés).

Pendant ce temps, le fort est occupé par d’autres éléments de la 2e compagnie dont le commandant d’unité. La garnison de l’ouvrage invitée à se rendre, refuse cette offre. Une infirmière, du poste de secours allemand installé dans le fort, est alors envoyée sur les lieux. Après de longs palabres destinés à obtenir l’assurance que les “terroristes” leur laisseront la vie sauve, l’état-major du colonel Prahl et le personnel du quartier général du secteur fortifié (aux dires de cette infirmière) consentent à sortir du bunker, au total 80 personnes environ. Le lieutenant Courtiols avec sa section de la 2e compagnie désarme et regroupe les prisonniers avant de les diriger sur le fort du Verdon où est en train de s’installer le PC du bataillon. Les autres détachements d’unités, après remise en ordre, terminent leur progression vers la Pointe de Grave et le fort.

C’est au cours de ces différentes manœuvres que l’on me signale des individus suspects qui, venant du sud, se déplacent par bonds vers le fort. Nous constatons très vite que ce sont des troupes amies, appartenant à un commando de la brigade. Notre surprise est aussi grande que la leur lorsque nous comprenons que le fort du Verdon était notre objectif commun. Ainsi, pour éviter toute méprise, toujours possible dans le feu de l’action, le 1er bataillon interdira provisoirement à toute formation étrangère au 8e RI l’accès au triangle matérialisé par Y 17, le fort du Verdon et la Pointe de Grave ; ce qui fut réalisé sans aucune difficulté.

C’est également au cours de cette phase que le colonel de Milleret, qui se déplaçait avec des troupes venant de Verdon-Ville et dont les commandos constituaient vraisemblablement un échelon de tête, aperçut dans un bosquet un attroupement « franco-allemand » pour le moins inattendu ; il se dirigea vers lui et apprit ainsi la récente capture de l’état-major du secteur que le lieutenant Courtiol s’apprêtait à conduire au PC du 1er bataillon. Le colonel de Milleret demanda au chef de section de lui remettre directement les officiers prisonniers, ce qui fut fait aussitôt, il devait être aux environs de 10 heures.

D’après certains renseignements, le colonel Prahl commandant le secteur n’était pas dans les rangs. Blessé à la jambe, il serait resté à l’intérieur du bunker (3331-45) et aurait été récupéré peu après la reddition de cet ouvrage par des éléments étrangers au 8e RI et remis directement au colonel de Milleret.

Notons enfin que la 1re compagnie, aux prises avec Y 17 depuis le petit matin, occupera l’ouvrage vers 11 heures après la reddition de la centaine d’hommes qui se trouvaient à l’intérieur de cet imposant bunker. Dans l’après-midi, un des détachements de prisonniers qui faisait mouvement vers le sud, tomba sous le feu d’un des ouvrages Y 156 et subit des pertes allemandes et françaises, dont le soldat Mora de la 1re compagnie.

Quant à la compagnie d’accompagnement, bloquée depuis le lever du jour au pied d’Y 156, elle rejoindra mon PC, au fort du Verdon, en fin de journée, après avoir participé à la chute de la position51. »



À l’est du front, la deuxième action débute à 8 h 30. Le fossé antichar des Huttes étant rendu franchissable, un escadron de chars Somua S35 se porte au Verdon et soutient le bataillon du 34e RI qui est arrêté devant Y 160. Les éléments du 34e RI qui ont pris la veille Le Verdon font jonction avec un bataillon du 131e RI sur la route Soulac-Le Verdon et avancent ensemble vers le fort du Verdon.

Le capitaine Jean L’Huillier, du bataillon Claverie, nous raconte la capture du colonel allemand Prahl, commandant de la poche du Médoc :


« Le 20 avril matin, le médecin-lieutenant Maurice Plantier qui, le 3 septembre 1944, en allant relever des blessés dans un champ de mines, avait perdu une jambe remplacée par un pilon, avait lui aussi rejoint le commandant Claverie pour prendre part à l’assaut final.

Le colonel Baril m’ayant donné carte blanche, je décidai avec Plantier de rejoindre les troupes d’assaut.

Nous passâmes les marais, le fossé antichar, puis nous guidant sur les bombardements et les tirs nous rencontrâmes en fin de matinée un peloton de chars Somua du 13e Dragons. Après avoir sympathisé avec le lieutenant nous progressâmes en suivant son engin.

Arrivés à un carrefour, il y eut l’arrêt normal d’observation. Le chef de peloton me tendit ses jumelles pour confirmer ce qu’il voyait lui-même à 200 m.

Un groupe d’une trentaine d’officiers allemands se rassemblaient sur trois rangs.

– Peut-être est-ce la reddition ?

Couvert par le char, suivi de Plantier, je m’approchai et m’adressai à celui qui paraissait le plus élevé en grade :

– Qui est le commandant en chef… où est-il ?

En indiquant l’entrée du bunker, l’interpellé répondit :

– Il est resté en bas, avec le chef d’état-major, tous deux sont blessés.

J’ai répondu que j’étais accompagné d’un médecin et que nous allions donc nous rendre compte sur place.

Descendant l’escalier qui menait au bunker enterré, Plantier me suivait avec son pilon qui martelait les marches, je me trouvai bientôt dans la pièce centrale, vaguement éclairée par un lumignon à acétylène.

Au centre la table des cartes, à un angle, se faisant face, deux hommes, un grand et un petit, tous deux assis une jambe pendante. Je saluai et me présentai.

Réponse : — Colonel Prahl… lieutenant-colonel (j’ai oublié son nom).

– Pourquoi n’êtes-vous pas sortis avec votre état-major ?

– Nous sommes blessés.

– Le docteur va vous examiner.

Probablement stupéfaits par la rapidité d’intervention du service médical des “terroristes”, ils se laissèrent faire.

Profitant de cet examen par Plantier, je visitai le “fort” » qui comportait plusieurs salles vaguement éclairées à l’acétylène (l’électricité avait été détruite par les bombes). De nombreux blessés y gisaient, les uns râlant, certains paraissant lucides.

Après cette inspection, Plantier me déclarait :

— Ces deux officiers peuvent marcher.

Il m’a indiqué que le colonel Prahl lui avait demandé si j’étais vraiment officier. Plantier lui avait répondu que j’étais officier en 39-40. Il lui a alors indiqué que dans ces conditions il acceptait de se rendre.

À la sortie du bunker, je me trouvais nez à nez avec Dussarat, suivi de Lamarque-Cando et de membres du Comité de libération.

Je leur présentai les deux officiers… Dussarat leur adressa quelques paroles vives qui les laissèrent indifférents.

Je les emmenai alors vers le PC du colonel de Milleret que je rencontrai venant vers nous à bord d’une chenillette et les lui confiai52. »



Au centre du front, le 131e RI et un bataillon du 8e RI sont stoppés par le puissant ouvrage de Verrier-Saint-Nicolas, commandé par le capitaine de corvette Birnbacher, commandant le solide bataillon allemand Narvick et dont les fusiliers marins allemands refusent toujours de se rendre. Le dernier carré d’irréductibles tient toujours malgré les bombardements de l’aviation et les pilonnages de l’artillerie. Le lieutenant de vaisseau Nicolle, adjoint du commandant Laine, propose d’envoyer les bombardiers SBD Dauntless. À 18 heures, sur ordre du colonel de Milleret, la voiture radio annonce que les avions vont attaquer. En vue de l’objectif, un avion se détache et lance une traînée de fusées rouges : c’est le signal convenu pour permettre aux soldats français de se mettre à l’abri, soit une dizaine de minutes. C’est à ce moment précis que le colonel de Milleret fait renvoyer un parlementaire allemand qui formulait des exigences inacceptables pour la reddition.

En vue de l’objectif, la première vague d’avions pique en trombe et quasiment à la verticale. Les appareils tirent avec leurs mitrailleuses de 12,7 mm et larguent des bombes de 500 kg et d’autres plus petites à fragmentation antipersonnel. Les coups au but sont nombreux. Les 24 avions se succèdent en plusieurs vagues. L’action est décisive. La fumée des bombardements à peine dissipée, sort une silhouette grise de poussière. C’est le parlementaire arrogant qui sort du bunker et semble décidé à vouloir se rendre.

Un rapport établi par les officiers du 131e RI nous raconte la reddition du capitaine de corvette Birnbacher :


« Attaque de l’ouvrage 305 : le lendemain matin 20 avril, la progression reprenait. À l’ouest de la ligne de crête le groupement Reverdy, à l’est le groupe du 131e RI, le 3e bataillon axé sur la route du Verdon, le 1er axé sur la voie ferrée de cette localité. Dans le secteur du groupement Reverdy, un bataillon se glissant le long du rivage atteignait la Pointe de Grave et le fort du Verdon, puis s’en emparait, mais les unités de droite de ce groupement et les 1er et 3e bataillons du 131e RI se heurtaient au puissant ouvrage 305.

Les chars Destroyer M10 et les Somua se trouvant dans un angle mort n’arrivaient pas à battre les embrasures des bunkers. Des prisonniers signalèrent que le capitaine de corvette Birnbacher défendait cet ouvrage et qu’il avait décidé de le faire sauter plutôt que de se rendre.

Le lieutenant-colonel Reverdy ayant le gros de ses troupes face à 305 chercha à parlementer par l’intermédiaire d’un prisonnier, mais devant les atermoiements de l’ennemi, il décida de monter une attaque avec l’appui de l’aviation.

Les troupes se retirèrent à une distance de 500 m de l’ouvrage et une escadrille française opéra un bombardement en piqué de 18 heures à 18 h 15. Dès la fin du bombardement, le 1er bataillon du 131e RI qui s’était glissé à l’est de 305 pour l’attaquer de flanc, partait à l’assaut. Les sections Verrier et Bridoux des 1re et 2e compagnies, ainsi qu’un groupe franc du 1er bataillon, réussissaient à s’infiltrer, et après un combat au corps à corps dégageaient le passage du bataillon. À 19 h 10, la position était occupée et le 1er bataillon du 131e RI faisait 137 prisonniers. Le capitaine de corvette Birnbacher se rendait à un officier d’artillerie qui s’était glissé dans l’ouvrage, et était amené au lieutenant-colonel R. Durand53. »



Ainsi se termine, le 20 avril 1945, la bataille du Médoc qui a coûté de lourdes pertes à la brigade Carnot du colonel de Milleret : 400 morts ou disparus et 1 000 blessés. La garnison allemande déplore 650 tués, 80 disparus, 3 320 prisonniers ou blessés dont 110 officiers.

En sept jours de combat, une brigade FFI a enlevé d’assaut une véritable forteresse, comprenant 282 bunkers, 110 canons et 400 000 mines.

Gérard Larrieu, photographe-combattant de la brigade du Médoc, n’a pas oublié cette journée historique du 20 avril 1945, mettant fin à cinq années de guerre en Aquitaine :


« Je laisse le soin à Maurice Plantier et à Jean l’Huillier de raconter l’épisode de la reddition du colonel Prahl, mon simple rôle ayant été d’être témoin et d’avoir fixé cet instant sur la pellicule.

Immédiatement après cela, le colonel de Milleret, sur une chenillette, m’a amené vers le phare de la Pointe de Grave. Les trois premières marches, en bois, brûlaient et un capitaine du 34e RI, de Soustons, je crois nous a crié de faire attention car le phare risquait d’être miné, ce qui s’est heureusement avéré faux. Le “Patron” (colonel de Milleret) monta quatre à quatre en se plaignant de la blessure reçue au Pont-de-Bats qui l’empêchait d’aller plus vite. Je suivais avec “Toto Vermelinger” derrière moi. Arrivé là-haut, le colonel de Milleret me demanda le drapeau tricolore qu’il m’avait remis le matin même et qui lui avait été remis par M. Audeguil de Bordeaux. L’ayant accroché, il salua, alors que des ruines du port montait une Marseillaise interprétée par des musiciens assez improvisés du 34e RI. Sur la plage, en face, des soldats de chez nous regroupaient de nombreux soldats allemands, couchés, les mains derrière la tête et qui semblaient avoir des appréhensions sur les décisions des “terroristes” à leur sujet… J’ai eu le temps, dans un éclair, de penser à ce que nos aînés avaient souffert à Dunkerque, de penser que notre petite victoire, sur cette fin des terres, était déjà un juste retour des choses… J’eus le temps de penser que le règne des barbares était fini, que le temps de la haine et de la peur était révolu. Je ressentais en même temps un sentiment de fierté, moi le petit paysan des Landes, anonyme et sans grade, d’être là, à côté du « Patron » en cet instant.

Je me suis retourné vers lui et, chose incroyable pour ceux qui l’avaient côtoyé, habitués à ses légendaires colères, à ses terribles engueulades dont j’ai si souvent “bénéficié”, j’ai vu des larmes sur son visage… Cela a été tellement inattendu pour moi que j’ai fait un mauvais cliché et que, tout bêtement, malgré moi sans doute, je lui ai dit :

– Vous pleurez, mon Colonel ?

En bas, les musiciens jouaient toujours et des balles venant du côté de Saint-Nicolas sifflaient un peu partout…

Toujours saluant, sans presque desserrer les lèvres, entre ses dents et sans me regarder, j’ai entendu :

– Petit con, estime-toi heureux d’être là… ne crois-tu pas qu’en ce moment, je pense à tous ceux qui, depuis le début du maquis, nous ont quittés, à tous nos morts, assassinés, déportés et que je pense à mon frère !

Me retournant vers la plage, j’en ai écrasé une, moi aussi, et je me suis seulement rendu compte, après plus de deux ans, que sous ses dehors pouvant paraître durs et impitoyables, quelquefois injustes, le “Patron” avait toujours caché une grande sensibilité54. »



Le 22 avril 1945, le général de Gaulle se rend à Grayan pour féliciter les preux de la brigade Carnot. Il déclare que « la bataille du Médoc est une victoire française ». Un important défilé de la victoire se déroule à Bordeaux le 26 avril, où la brigade est acclamée par une foule immense. Sur la place des Quinconces, le général de Larminat et le colonel de Milleret décorent de nombreux drapeaux, ainsi que des soldats et des officiers. À la fin de cette grande parade de la victoire, le général de Larminat lance un discours qui fera grand bruit :


« Je vous remercie de la réception qui a été faite à nos soldats qui viennent de libérer Royan et Grave et qui méritent cette réception.

Je désire ici, devant les élites de la ville de Bordeaux, devant les représentants des puissances alliées, et aussi devant les soldats combattants eux-mêmes, tirer quelques conclusions des événements qui viennent de se passer.

Je parlerai librement, car je suis un Français libre, affranchi au sens exact du terme, un homme qui a rompu en 1940 avec tous les liens qui pouvaient le retenir de suivre sa conscience sur le plan national : liens de famille et de milieu, de classe, de caste, un homme qui entend rester libre de ces liens, je parlerai franchement, même durement. J’en ai le droit, étant de ceux qui ont dit “non” quand d’autres, dans cette ville même, disaient “oui” à l’ennemi.

J’en ai aussi le devoir. Depuis quatre ans et demi, je commande à des hommes, des volontaires qui ont tout donné d’eux-mêmes pour leur pays sans rien réserver. Je suis moralement obligé de porter ici témoignage de ce qu’ils avaient dans le cœur en offrant leurs forces et même leur vie.

Ces volontaires ont donné un magnifique exemple d’idéalisme et de désintéressement. Et ceci comporte une contrepartie, des obligations pour ceux qui n’ont pas fait les mêmes sacrifices. Il y avait en France, avant cette guerre, trop d’égoïsme, à Bordeaux peut-être plus qu’ailleurs parce que c’est une ville riche : égoïsme individuel, égoïsme de famille, de clan, de cité, de classe et c’est cela qui nous a perdus. Et c’est ce qui doit changer. Ce n’est pas au service de ces égoïsmes que combattent volontairement des Français depuis quatre ans et demi. Ce n’est pas pour enrichir les Bordelais que se font tuer en volontaires, à la Pointe de Grave et à Royan, de braves garçons de chez nous.

Les efforts, la peine, le sang dépensés pour libérer le port de Bordeaux, ont été donnés pour la communauté française tout entière et non pour tel intérêt particulier ou local. C’est à cette communauté que devra bénéficier désormais le travail de Bordeaux libéré. Et si Bordeaux doit consentir, par ce fait même, des sacrifices, ces sacrifices seront bien peu de chose à côté de ceux qu’auront consentis tant de Français. Je m’adresse ici aux représentants des grands corps de Bordeaux pour leur demander de faire comprendre cette obligation à tous leurs concitoyens. Je veux citer un cas comme exemple : je suis un vieux colonial.

Je déclare que le port de Bordeaux n’a pas été libéré par ces volontaires pour que les maisons de commerce de la ville reprennent leur négoce avec leurs méthodes d’antan. Car le moins que je puisse dire, pour rester modéré, c’est que vos méthodes étaient certainement favorables aux dividendes des actionnaires, mais non aux intérêts de la nation et de son Empire, sur le plan économique, sur le plan moral, sur le plan social.

Je dois aussi parler du cas des entrepreneurs français qui ont construit pour les Allemands les bunkers bétonnés des positions de Grave et de Royan. Nos hommes ont dû durement se battre pour prendre ces ouvrages. Nous ne reprochons pas aux entrepreneurs de les avoir construits car nous savons que la loi du vainqueur est implacable. Mais nous déclarons qu’ils ne doivent rien conserver de l’argent qui leur a été versé pour ce travail. Car cet argent, ces billets sont imprégnés de sang français et il ne peut y avoir un tel cas de marge de bénéfice licite. C’est une obligation, sous peine de déshonneur, de n’en rien conserver. C’en est une autre encore, pour ces hommes, d’apporter aux travaux de la reconstruction nationale, la même conscience qu’ils ont apportée aux travaux prescrits par les Allemands. Si nous en jugeons par la qualité des bunkers de Grave et de Royan, nos nouveaux ponts seront solides.

La cité bordelaise a aujourd’hui un devoir : celui de prendre en charge les familles de ceux qui sont morts en se battant en volontaires pour la libérer. Il ne faut pas dire : l’administration s’en chargera. Non, Bordeaux est assez puissant pour prendre à son compte ces vieux parents, ces veuves, ces orphelins, et pas sous la forme d’œuvres de charité ou d’assistance, sous une forme officielle garantie par les grands corps de la cité avec lesquels le colonel de Milleret sera chargé par moi de régler cette question. Bordeaux a encore un devoir : celui de s’occuper des blessés soignés dans ses hôpitaux.

Il faut que nos hommes soient entourés, choyés. L’administration ne peut donner que l’indispensable. Les Bordelais, les femmes de Bordeaux, doivent apporter le nécessaire, le superflu, à un homme qui souffre, cloué sur un lit d’hôpital. Je veux, la prochaine fois que je visiterai ces blessés à Bordeaux, trouver au chevet de chacun d’eux une petite table avec une nappe propre, des fleurs, des livres et des journaux, de menues gâteries. Je veux aussi qu’ils aient une veste de pyjama quand ils n’ont pas de chemise d’ordonnance, comme c’est le plus souvent le cas. Je veux aussi que le jour où ils pourront sortir, on leur trouve des vêtements si leur uniforme est hors d’usage. Tout cela leur est dû.

Je bois, en même temps qu’aux combattants de Grave et de Royan, à la prospérité de Bordeaux au service de la nation55. »



Cette bataille du Médoc nous rappelle que la Résistance en France n’a pas pris fin en août 1944. Il a fallu enlever d’assaut les dernières portions du territoire national encore occupées par des troupes importantes et puissamment fortifiés en avril 1945.

Le colonel Roger Michalon écrit :


« Les troupes FFI ont tenu en respect un ennemi qui disposait d’un matériel de guerre important et pouvait encore montrer, localement, des capacités agressives non négligeables. Elles l’ont fait dans des conditions très défavorables. Les relèves étaient rares, et des unités sont restées en ligne plusieurs mois de suite. L’habillement était insuffisant, voire rudimentaire. L’armement et les munitions, de provenances multiples, manquaient d’homogénéité. Cependant, grâce à l’activité des services qui regroupèrent au mieux tous les moyens disponibles, ces conditions s’améliorèrent. Finalement, les FFI – bénéficiant de l’appui des troupes régulières – enlevèrent de haute lutte trois places fortes allemandes : Pointe de Grave, Royan-Avert et l’île d’Oléron 56. »



La bataille du Médoc est le plus important combat en Aquitaine de la Seconde Guerre mondiale. Les soldats engagés (Français et Allemands inclus) atteignent 17 000 à 20 000 hommes, les pertes (tués, disparus, blessés ou prisonniers) s’élèvent à près de 6 000 hommes.

Le colonel Jean de Milleret, fait Compagnon de la Libération par le général de Gaulle, termine ses mémoires ainsi :


« Je revois comme des ombres bénéfiques, en surimpression sur un ciel qui me paraît devenu clair, les visages de mes amis qui sont morts, à mes côtés, en menant le même combat que leur souvenir sanctifie : Robert mon frère, Michel Noury, Jacques Glandaz, René Tison, René Abadie… et tant d’autres. Je revois leurs sourires graves des moments sérieux. Et je m’endors dans la sérénité retrouvée57. »



La libération de Royan et des autres poches de l’Atlantique

L’opération Vénérable (conquête de la poche de Royan) débute, le 14 avril 1945, par une préparation d’artillerie de quinze minutes. Les bombardiers français larguent de nombreuses bombes sur Jaffe, Belmont, Royan, Vaux et Conche.

De 7 h 30 à 9 heures, le groupement Nord attaque et occupe facilement le bastion de Médis, tandis que le groupement Sud fait de même sur celui de Semussac. Dans l’après-midi, le groupement Sud enlève Meschers. L’infanterie allemande, manifestement surprise, oppose peu de résistance, sauf dans la région de Brie, où le 1er bataillon français du 50e RI subit des pertes sensibles. La brigade Oléron effectue de son côté une diversion sur la Seudre, afin de dérouter l’adversaire.

Le capitaine Jacques Nancy, engagé au sein du 1er bataillon du 50e RI, raconte la prise de Brie :


« À l’aube du samedi 14 avril 1945, nous prenons la route de la Tremblade pour gagner nos positions de départ. La 2e compagnie prend position devant la gare et la 1re aux abattoirs, sur la route de la Tremblade, pour appuyer par la suite vers la droite. La progression se fait en colonne et en ordre. La 1re compagnie a atteint son objectif, la petite Tremblade, et la 2e, qui avait mission de contourner Brie, est sur la route de la Tremblade à hauteur de Vertin quand se déclenche à 6 h 20 le tir d’artillerie.

C’est un formidable roulement sur l’ensemble du front. Le rouge du ciel est comparable à un immense incendie, le bruit est infernal ; il faut hurler les ordres. Nous progressons toujours et atteignons la Petite Tremblade, nous dirigeant sur Brie en empruntant d’une part la route de Brie et d’autre part la lisière Est des bois de Brie que nous atteignons vers 7 heures.

Sur mon ordre, les sections Antoine, Trousset, Wagner progressent sur Brie. Le terrain est découvert, l’ennemi nous domine ; seul un petit chemin offre un faible camouflage. Les Allemands n’ouvrent le feu qu’à 100 mètres de nos premiers éléments. Le reste du bataillon entre aussi en contact avec l’ennemi qui inflige des pertes sévères et rend la progression pénible. Il est environ 7 h 30.

À ce moment, dans le secteur de ma compagnie, un peloton de chars venant de Vertin tourne Brie par le nord et passe à l’ouest des fermes. Nous progressons toujours, espérant les voir attaquer le village. Nos éléments avancés arrivent à moins de cinquante mètres des positions allemandes. Je cherche alors à prendre liaison avec les chars qui passent sans s’occuper de moi et se bornent à tirer quelques rafales sur les Allemands et les maisons. Ils repartent, nous laissant seuls face à face avec les boches. Ceux-ci, qui s’étaient camouflés devant les chars, ouvrent alors un feu nourri ; plusieurs morts et blessés tombent dans nos rangs. Le courage des hommes reste magnifique et, malgré leur position critique, pas un ne recule. Le boche, bien abrité, tire par rafales de mitrailleuses ou au fusil. Quelques hommes de Wagner progressent dans la prairie et arrivent derrière Brie. À ce moment, des boches embusqués au coin du bois tirent par rafales avec deux mitrailleuses ; quatre autres aussi tirent des maisons. La situation est de plus en plus critique. Je demande l’appui d’un tir d’artillerie ; il est beaucoup trop long, tombe deux ou trois cents mètres trop à droite et reste complètement inefficace. Je fais alors intervenir un groupe de mortiers de la compagnie d’appui et deux mitrailleuses du groupe Frontin ; nous arrivons ainsi à faire taire les armes automatiques ennemies, et les tireurs. 10 h 30, nous tenons toujours nos lignes, mais la progression s’avère impossible. Pour entrer en contact avec les unités de première ligne, je dois ramper, car les balles passent à 30 ou 40 centimètres de hauteur. Ce genre de progression, pénible en lui-même, est rendu encore plus difficile par les nombreux fils de mines qui se croisent dans tous les sens. Aidés par plusieurs spécialistes, nous commençons à procéder au déminage. Un char revient vers nous. Le lieutenant qui le commande est grièvement blessé. Avec le lieutenant Antoine nous le sortons de la tourelle malgré les balles qui chantent autour de nous. Je demande au char de nous appuyer en réduisant une position de mitrailleuse ennemie ; hélas ! il n’a plus de munitions et regagne Vertin. Toujours aidé d’Antoine, je réussis à faire évacuer le blessé et en profite pour faire demander au chef de peloton son appui pour pénétrer dans les fermes.

11 h 30, le commandant Plassard m’avise que la 3e compagnie va attaquer par le sud et le sud-ouest. Nous continuons à progresser lentement et nous voyons les premiers éléments de la 3e compagnie qui cherchent à s’infiltrer dans le village. Après un premier échec et un regroupement effectué à la lisière des bois malgré les pièges et les mines, ils arrivent à quelques mètres des premières maisons. Pendant ce temps, et devant la résistance des Allemands, le commandant Plassard a de nouveau demandé l’appui du peloton de chars. L’ennemi, à l’abri dans d’excellents bunkers, exécute sur nos troupes des tirs individuels extrêmement meurtriers que ni nos armes automatiques ni nos mortiers n’arrivent à neutraliser.

Vers midi cependant, les premiers éléments de la 2e et 3e compagnies serrent de plus près les maisons de Brie et en commencent le nettoyage. Vers 13 h 50, le peloton de chars demandé arrive enfin ; mais l’occupation est pratiquement terminée. Les Boches ne réagissent plus, certains ont pu s’échapper, les autres sont faits prisonniers. À 13 heures, Brie est pris. Toutes les maisons sont fouillées et les deux compagnies s’installent défensivement face à l’Ouest.

Cette opération prélude à la prise de Royan en mettant entre nos mains une position clé, un avant-poste de cette ville. Sa possession était cependant chèrement payée : la 2e compagnie comptait à elle seule sept morts, dont Pierre Chabasse et Maurice Gamin qui s’étaient comportés d’une manière particulièrement héroïque. À côté d’eux, il y eut aussi de nombreux actes d’héroïsme parmi lesquels celui de Dzoudzewitch, jeune volontaire de 18 ans, qui se fit tuer en voulant ramener un camarade blessé. Phelippeau (18 ans), plus heureux, ne fut que blessé en voulant lui aussi secourir Chabasse et Gamin. Parmi les blessés, tous très jeunes, plusieurs sont restés de longues heures sur le terrain sans proférer une plainte, incertains qu’ils pourraient être secourus.

Dans son rapport, le commandant Plassard tirera de façon magistrale les conclusions de cet engagement, qui fit ressortir la valeur des FFI et le peu de moyens dont ils disposaient. La réduction du point d’appui de Brie, résolue pratiquement par des moyens d’infanterie, a coûté des pertes assez sévères. L’emploi des chars en parfaite liaison avec l’infanterie aurait transformé cette opération coûteuse. Il eût fallu que l’officier d’infanterie chargé de la coordination chars-infanterie considérât Brie exactement comme les autres points d’appui et y consacrât par conséquent les mêmes moyens en blindés que partout ailleurs, même si l’opération, ce qui fut le cas, dut paraître moins spectaculaire dans le cadre général des opérations.

Le succès de cette difficile attaque a été la preuve de la valeur des troupes dites FFI, si souvent considérés comme un mauvais succédané de l’armée dite régulière58. »



La matinée du 15 avril est marquée par une intense activité de l’aviation, de la marine et de l’artillerie françaises. À 13 h 30, le groupement Nord rencontre une vive résistance devant les champs de mines, protégeant les principales défenses allemandes. Le sous-groupement Sud (colonel Roy) subit notamment des tirs de mortiers et de mitrailleuses provenant de l’ouvrage de Belmont. À 15 heures, des éléments du 4e régiment de zouaves parviennent à s’infiltrer dans l’ouvrage. La position est conquise vers 16 h 30 et les chars du 12e Cuirassiers foncent en direction de Royan.

Le commandant de Person, officier en second du 12e Cuirassiers (2e DB), se trouve dans un bois à proximité du Pouyaud (secteur de Médis), afin d’assister à l’attaque de ses chars. Vers 14 h 45, l’artillerie allemande déclenche une série de tirs meurtriers. Le commandant de Person est tué sur le coup. Le capitaine Lenoir (12e Cuirassiers), se trouvant près de lui, reçoit plusieurs éclats d’obus au bras et à l’omoplate. Le général Leclerc (Philippe de Hauteclocque), commandant de la 2e DB, est également dans le bois, suivi par l’adjudant Roger-Marc Durand, chargé de sa protection. Les tirs allemands se rapprochent dangereusement. L’adjudant Durand est grièvement blessé à la tête et à la fesse. Un peu plus loin, le général Leclerc échappe de peu à la mort. Leclerc s’expose ainsi, au point d’inquiéter son entourage. Il veut donner l’exemple aux jeunes FFI, les encourager, bousculer les énergies défaillantes. En réalité, ses pensées sont ailleurs. Il a hâte d’en finir pour arracher un ordre de départ pour l’Allemagne.

De son côté, le groupement Nord du général Adeline attaque les ouvrages de Boube et du Peuh et suit l’axe Les Brandes, Didonne et la pointe de Vallières. La résistance allemande est presque partout acharnée. Devant Didonne, le poste de commandement du bataillon de marche africain n° 5 est pris sous une gerbe d’obus de mortiers. Le lieutenant-colonel Tourtet, commandant du bataillon, est tué avec trois de ses officiers. Finalement la position est conquise avec l’aide des chars lourds B1 bis du 13e Dragons.

Le 16, la division Gironde termine la libération de la région de Royan et de Saint-Georges-de-Didonne. La brigade Oléron franchit la Seudre et enlève Ronce-les-Bains. Dans la soirée, il reste à s’emparer du blockhaus de l’amiral Michahelles à Pontillac, du réduit de la pointe de la Coubre et des zones boisées (forêt de Saint-Augustin, de La Palmyre et de la Coubre).

À l’aube du 17, le réduit de la Coubre est soumis à de violents bombardements de l’artillerie et de l’aviation. La division Gironde et la brigade Oléron resserrent le contact autour du réduit fortifié. Le groupement Nord de la division du général d’Anselme, appuyé par les chars B1 bis du 13e Dragons, attaque le blockhaus-amiral. La réaction allemande est vive toute la matinée. À 12 h 30, l’amiral Michahelles est prisonnier avec tout son état-major (12 officiers et 97 sous-officiers). Le lendemain, les 800 hommes du dernier îlot de résistance de la Coubre se rendent.

De par l’importance des moyens engagés, l’opération Vénérable se termine plus rapidement que prévu. L’infanterie, soutenue par des chars de la 2e DB et du 13e Dragons, s’est particulièrement bien battue. Au total, l’artillerie française a tiré environ 100 000 obus et l’aviation a déversé plus de 7 000 tonnes de bombes.

En cinq jours de bataille (14-18 avril), les pertes sont lourdes de deux côtés : les Français comptent 150 tués, 700 blessés et 10 disparus. Les Allemands déplorent 900 tués ou disparus et 4 600 prisonniers.

Les dernières heures de l’occupation allemande de la forêt de la Coubre nous sont racontées par l’aspirant Brezillou, rattaché à l’état-major de la 2e division blindée (général Leclerc) :


« Mardi 17 avril 1945, je suis réveillé en sursaut à 7 heures par nos pièces d’artillerie qui tirent. Toute la matinée je me lance dans les interrogatoires des prisonniers, puis je me lance dans la pagaille des préparatifs d’état-major. À notre PC de Saint-Augustin, 30 officiers discutent à propos de l’attaque à venir. Nous partons à 13 heures, et il me faut courir partout pour rassembler les véhicules. Quand nous commençons à quitter le village, les obus commencent à tomber. Nous nous engageons bientôt dans un chemin sablonneux et terriblement encombré. Dans la poussière, je perds la plupart de mes éléments que je ne retrouve que bien plus tard à la ferme Joubert près de la Fouasse. Nous stationnons longtemps, puis nous prenons la route de la Bouverie (actuellement D268). Je reçois sans cesse des messages et des ordres retardant l’heure H. Devant la batterie “Musche-Gironde”, nous sommes arrêtés par d’énormes cratères de bombes d’avions qui barrent la route d’accès.

Trois officiers de l’état-major du contre-amiral Michahelles pris hier avec lui sont en conversation avec le général de Langlade (commandant du groupement tactique de la 2e DB) et le colonel Rouvillois (commandant le 12e Cuir), va-t-on envoyer des parlementaires ? L’heure H est sans cesse retardée. On apprend par moments que l’on n’enverra pas de parlementaires et que l’attaque aura lieu demain à 8 heures. Notre artillerie tire sans relâche et le 1er RBFM (régiment blindé de fusiliers marins) fait prévenir qu’il est sous le tir de notre propre artillerie qui tire trop court. Le colonel Rouvillois m’informe que je vais partir en parlementaire avec le sous-lieutenant Jean Sauvagnargues qui est agrégé d’allemand (il deviendra par la suite ambassadeur de France et ministre des Affaires étrangères). À 18 heures, le tir d’artillerie cesse, puis nous partons à pied avec le colonel jusqu’au carrefour où nous attend une jeep du RBFM. Un drapeau blanc est confectionné puis nous allons jusqu’aux avant-postes où un sous-officier allemand fait prisonnier fume cigarettes sur cigarettes, il est pâle comme un mort, puis il monte à l’avant de la Jeep et nous partons en direction de “Muschel".

À chaque tournant je m’attends au crépitement d’une mitrailleuse, la forêt flambe et la fumée gêne considérablement notre visibilité.

Nous voici à 500 mètres d’une barrière, notre sous-officier allemand fait des signaux et nous nous avançons très dignes. À 100 mètres de nous, une mitrailleuse est braquée dans notre direction et dans la fumée on commence à distinguer des silhouettes qui s’agitent. Nous crions « parlementaires » ; l’attente devient exaspérante, Sauvagnargues trouve que cela sent le roussi, d’autant plus que du côté allemand on entend de nouveau tonner les canons. Finalement, un groupe armé, traversant les obstacles, s’avance vers nous. Sauvagnargues s’explique, puis on nous bande les yeux. On franchit les champs de mines, on enjambe les obstacles et on passe sous les barbelés. Nous marchons sur un caillebotis sur le sable puis on nous fait asseoir les yeux bandés. Je songe au sort qui est parfois réservé aux parlementaires. Je repense au sous-officier allemand qui nous accompagne, il n’a pas salué l’officier allemand comme s’il avait une allure gênée à son égard. De plus, il ne me dit rien qui vaille car, quand il est monté dans mon half-track, j’ai été assez méprisant à son égard et mes hommes lui ont signifié d’une façon explicite qu’ils avaient l’intention de le pendre. Je fume une cigarette pour calmer mon anxiété “la cigarette du condamné à mort”! Enfin on nous fait entrer dans une cabane puis on nous enlève les bandeaux, il est 19 heures Tous les Allemands que nous avions vus étaient propres et avaient l’air martial, ils nous regardaient avec une sympathie mêlée de curiosité.

Le commandant allemand de la garnison entre, c’est un marin de 60 ans aux yeux très bleus avec une petite barbiche blanche, il a l’air d’un bon vieillard avec un “crachat” à croix gammée sur la poitrine. Sauvagnargues lui demande de capituler au nom du général Leclerc avec les honneurs de la guerre.

Le vieux marin a les larmes aux yeux, il nous remercie en se mettant au garde-à-vous, puis il nous dit qu’il doit consulter ses officiers cette nuit, il nous donnera sa réponse demain matin à 7 heures. Nous rebroussons chemin les yeux non bandés cette fois, puis nous rendons compte au colonel Rouvillois. Je retourne à Saint-Augustin, comme tout est calme maintenant ! J’ai même recueilli un petit chien noir que je baptise “Coubre”. Lorsque le colonel Rouvillois a rendu compte des pourparlers au général d’Anselme, celui-ci ne semblait pas satisfait, il annonça qu’il voulait faire donner l’aviation le lendemain. Il est 3 heures du matin et je m’endors enfin.

Mercredi 18 avril 1945, réveil à 6 heures, j’accompagne le colonel au poteau 34, il est 7 h 40 et toujours pas de chef allemand à l’horizon. Des soldats allemands arrivent affolés se rendant et hurlant : “Ces cochons d’officiers ne veulent pas se rendre.” Un quart d’heure après, une silhouette s’annonce dans la fumée, c’est le commandant allemand, en une phrase brève il nous informe de sa capitulation. Il est en larmes. Nous nous saluons et nous discutons des modalités de la reddition. Je retourne au PC pour faire ma toilette, puis le colonel Rouvillois me présente au général de Langlade qui me félicite. Aux Mathes, nous préparons la cérémonie, les troupes vont se mettre en place pour rendre les honneurs aux Allemands à la sortie du Clapet (actuellement La Palmyre).

Les généraux arrivent mais je n’ai pas la chance d’assister à la cérémonie. Alors je pousse une reconnaissance jusqu’aux ouvrages du réduit de la Coubre. Le soleil brûle dans les dunes désertes et chaotiques, le télémètre du PC est saboté, les armes démontées ont été jetées dans les cratères de bombes. Nous arrivons devant un bunker bourré de provisions, nous mangeons des sardines et buvons du pinard entre deux explorations de ses flancs bétonnés recélant des tonnes de vivres. Nous visitons un peu les ouvrages et escaladons le vertigineux phare de la Coubre. La mer est splendide mais, de l’autre côté de l’estuaire, la pointe de Grave est bombardée et est cachée sous un nuage de fumée.

Les chars, calmes maintenant, dorment sagement sous les arbres et les hommes se promènent comme s’ils n’avaient jamais fait que cela.

Ici prend fin la libération de la forêt de la Coubre59. »



La conquête de l’île d’Oléron par les troupes françaises (du 30 avril au 1er mai 1945) coûte de faibles pertes (18 tués et 55 blessés français) et permet la capture de 1 300 soldats allemands et italiens (50 tués dans leurs rangs).

Dans le secteur de La Rochelle, 1 144 soldats français sont tués, blessés, disparus ou prisonniers de septembre 1944 à mai 1945, pour la mise hors de combat de 16 000 soldats allemands tués, blessés ou capturés. Cette forteresse se rend seulement le 9 mai 1945. Les redditions des poches de Lorient, Saint-Nazaire et Dunkerque se déroulent, sans bataille finale, respectivement les 10, 11 et 9 mai 1945, permettant la capture de 67 000 soldats allemands.

La France fait partie des quatre puissances victorieuses à Berlin en 1945

Le 7 mai 1945, à 2 h 41 du matin, dans la salle de l’école professionnelle de Reims, où se trouve le Grand Quartier général avancé du général Eisenhower, l’Allemagne capitule sans conditions. Le document qui consacre l’effondrement du IIIe Reich est signé d’une part par le général Jodl, chef d’état-major de la Wehrmacht, et par l’amiral Friedeburg, commandant en chef de la Kriegsmarine ; d’autre part par le général Eisenhower, l’amiral britannique Sir Harold Burrough, chefs d’état-major de la marine alliée, le général soviétique Sousloparov, représentant de l’Armée rouge, et le général français Sevez, chef d’état-major adjoint de la Défense nationale.

Staline estime que la capitulation allemande à Reims ne rend pas suffisamment hommage à l’immense sacrifice consenti par l’armée soviétique, avec 9 168 400 soldats tués. Il désire une autre capitulation allemande, à Berlin cette fois, capitale du IIIe Reich, destinée celle-ci à entrer dans l’Histoire. Ce sera le symbole de la victoire, la récompense des souffrances des Soviétiques, l’image forte de la maîtrise de l’Armée rouge sur la moitié de l’Europe. Il est vrai que sur 5 500 000 soldats allemands tués durant la Seconde Guerre mondiale, 4 000 000 sont tombés contre l’armée soviétique.

Le 7 mai 1945, le général de LATTRE DE TASSIGNY, commandant de la 1re armée française, est également mécontent. Il vient d’apprendre que le général Sevez a signé pour la France l’acte de capitulation de toutes les forces du Reich, dans une école de Reims. Cet honneur ne devait-il pas lui revenir à lui, le général de Lattre qui, depuis le débarquement de Provence, a, de victoire en victoire, conduit jusqu’en Allemagne une armée française de 400 000 hommes ? Mais le 8 mai 1945, à 5 h 35 du matin, le voilà rassuré. Un télégramme urgent lui apprend qu’il est désigné par le général de Gaulle « pour participer à la signature officielle et définitive, acte solennel de capitulation du IIIe Reich, à Berlin ». Le général de Gaulle précise qu’il doit exiger des conditions équivalentes à celles faites au représentant britannique.

Sans doute De Lattre n’a-t-il pas besoin de ces mots pour défendre la place de la France, mais ils témoignent de la volonté du général de Gaulle – une volonté qui le guidait depuis le 18 juin 1940 – de faire que la France retrouve son « rang » parmi les grandes nations. Cette journée du 8 mai et cette matinée du 9 mai seront, en tout cas pour De Lattre, des journées de « combat » au cours desquelles il devra jouer de fermeté et de séduction pour que la place de la France soit autre chose qu’un simple strapontin.

Le 8 mai, les Américains du 6e groupe d’armées alliées, dont dépend la 1re armée française, l’informent qu’un avion Dakota le prendra à 9 heures sur le terrain allemand de Mengen, afin de le transporter à Berlin. De Lattre amène avec lui son chef d’étatmajor, le colonel Demetz, ainsi que le capitaine Bondoux, son chef de cabinet. D’un des hublots de l’avion survolant Berlin, de Lattre découvre avec stupéfaction que la capitale du IIIe Reich est en grande partie détruite.

Les déceptions commencent sur le terrain d’aviation de Berlin. Personne n’attend les trois officiers français et lorsqu’ils sont enfin dans la banlieue de Berlin, ils doivent aller à la recherche des chefs alliées : le maréchal Joukov, le maréchal de l’air Tedder, l’amiral Burrough, le général américain Spaatz. Les ayant enfin trouvé à la banale commune de Karlshorst, dans la banlieue est de Berlin, où le maréchal Joukov a pu installer son quartier général dans une école de sous-officiers à peu près intacte, le général de Lattre doit les convaincre, en leur montrant le télégramme du général de Gaulle, qu’il doit signer au nom de la France l’acte de capitulation de l’Allemagne. Joukov accepte volontiers que la France signe. Tedder donne également son accord.

De Lattre, Demetz et Bondoux reconnaissent ensuite la salle où doit se dérouler la cérémonie. Stupéfaction et colère : aucun drapeau français ne se trouve dans la pièce, alors que les drapeaux américain, soviétique et britannique figurent en bonne place. Il faut en fabriquer un à la hâte, avec, pour le bleu, un morceau de serge découpé dans la combinaison d’un mécanicien, le blanc dans un drap, le rouge étant pris dans un pavillon hitlérien. Le drapeau tricolore se trouve donc présent à côté du drapeau rouge, de l’Union Jack et de la bannière étoilée.

Le général de Lattre nous raconte la suite de cet événement historique :


« Il fait froid et humide et la fatigue se fait sentir. Enfin, un jeune officier russe se présente et nous prie de nous rendre à la villa du maréchal Joukov. Quand nous y entrons, le spectacle est éblouissant. Tout est éclairé. Le maréchal a revêtu la grande tenue et mis toutes ses décorations. Il est entouré d’une foule de généraux et d’officiers. Auprès de leurs uniformes somptueux, nos battle-dress semblent bien ternes…

Nous sortons en cortège. Devant la porte stationne une sorte de grand break automobile, découvert. Joukov monte à côté du chauffeur, un colonel, Tedder, Spaatz et moi nous nous serrons sur la banquette arrière. Sur les strapontins, face à nous, s’installent l’amiral Burrough et l’ambassadeur soviétique.

La distance est assez courte. Sur tout le parcours, des bataillons massifs rendent les honneurs dans la nuit. Dans le bâtimentécole, les groupes électrogènes ont été mis en marche. Quand nous y pénétrons, nous sommes littéralement aveuglés par la lumière des sunlights, braqués sur la porte d’entrée. La chaleur est étouffante.

Nous prenons place à la table du fond, Joukov au centre ayant à sa droite Tedder et Vichinski, à sa gauche Spaatz et moi. Primitivement, il avait été prévu que je prendrais place à la droite de l’Air Marshal Tedder, mais l’arrivée de M. Vinchinski avait entraîné ce décalage. Je devais par la suite me réjouir de ce changement qui allait me rendre le voisin immédiat de Keitel à l’instant où il signerait l’acte de la capitulation de l’Allemagne. Les officiers des délégations s’installent aux tables de droite et de gauche, les “Occidentaux” n’occupent que la moitié de cette dernière, le dos tourné à la porte.

Le long du mur de droite, cinéastes, photographes, journalistes sont massés aux aguets.

À minuit six exactement – donc le 9 mai –, le maréchal Joukov ouvre la séance solennelle par quelques mots de bienvenue adressés aux représentants alliés. Puis il donne l’ordre d’introduire la délégation ennemie.

Minuit dix. Keitel s’avance et cille sous le feu des projecteurs. Il se redresse dans sa grande tenue à parements rouges où brillent deux croix de fer. Terriblement prussien d’allure, il claque des talons et salue, hautain, de son bâton de maréchal. Personne ne se lève. Keitel regarde d’abord droit devant lui et, le bâton toujours haut, tourne les yeux de gauche à droite, lentement, jusqu’au moment où sa vue s’arrête sur le drapeau tricolore. Poursuivant son regard circulaire, il m’aperçoit : “Ach ! grommelle-t-il, il y a aussi les Français ! Il ne manquait plus que cela !”

Il jette alors son bâton et sa casquette sur la table et s’assied.

À sa droite prend place le général de la Luftwaffe Stumpf, successeur de Goering et, à sa gauche, l’amiral de la flotte von Freudenburg, cadavérique. Six officiers allemands restent debout, au garde-à-vous, derrière leurs chefs assis. Je les examine attentivement : ce sont des hommes magnifiques, qui portent tous la croix de fer avec glaives et diamants […].

Le maréchal Joukov se lève et pose la question sacramentelle à Keitel :

– Avez-vous pris connaissance du protocole de capitulation ? Keitel reste assis. Il saisit le dossier posé devant lui et répond brièvement :

– Ja.

– Avez-vous les pouvoirs pour signer ?

– Ja.

– Montrez-nous vos pouvoirs. Keitel les exhibe.

– Avez-vous des observations à formuler sur l’exécution de l’acte de capitulation que vous allez signer ?

Keitel réclame un délai de vingt-quatre heures pour faire cesser le feu sur tout le front.

Joukov nous consulte du regard, hausse les épaules et répond :

– Cette demande a déjà été rejetée. Pas de modifications. Avez-vous d’autres observations à présenter ?

– Nein.

— Alors, signez.

Il est 0 h 16, Keitel se lève, ajuste son monocle et se dirige vers l’extrémité gauche de notre table où les protocoles de capitulation ont été placés dans une chemise bleue.

Il s’assied près de moi, sur une chaise placée au bout de la table et pose sa casquette et son bâton devant moi. Comme je lui fais signe de les mettre ailleurs, le maréchal du Reich ramène à côté de lui les insignes de sa dignité, puis, sous mon regard, il signe. Stumpf et Freudenburg signent après lui.

À 0 h 28, les Allemands ont paraphé tous les textes et regagnent leur table.

Les documents sont alors présentés à la signature du maréchal Joukov, puis de l’Air Marshal Tedder. Quand arrive notre tour, au général Spaatz et à moi-même, nous nous apercevons que nous n’avons ni l’un ni l’autre notre stylo. Nous avons recours à celui du colonel Demetz – qui, depuis ce jour, conserve jalousement cet objet historique.

C’est fini. Keitel se lève, salue de son bâton et sort avec sa suite. Il est 0 h 45.

Alors le brouhaha turbulent des reporters et des photographes qui avait eu peine à se calmer à l’entrée des Allemands, reprend de plus belle. Les poignées de main et les congratulations que les chefs alliés échangent entre eux sont photographiées et cinématographiées par une pyramide humaine de correspondants de guerre, désireux de prendre les meilleures vues de ces grandes minutes.

Pour être moins expansive peut-être que celle de nos alliés, notre joie, à nous Français, est sans doute la plus profonde. Demetz, Bondoux et moi, nous nous serrons longuement, gravement la main. Nous sentons que le moment que nous venons de vivre à Berlin, dans cette pièce banale, a une signification exceptionnelle : plus encore qu’une revanche, il doit consacrer le dernier acte d’une longue tragédie qui a ensanglanté pendant des générations l’histoire de notre pays60. »



La France fait donc partie des quatre grands vainqueurs de la Seconde Guerre mondiale eu Europe, véritable revanche de 1940. Elle obtient une zone d’occupation en Allemagne, avec les Britanniques, les Américains et les Soviétiques.

Avec 300 000 militaires ou résistants et 300 000 civils tués durant la Seconde Guerre mondiale, soit un total de 600 000 morts, la France accuse des pertes plus importantes que la Grande-Bretagne (363 360 militaires et civils tués) et que les États-Unis (418 500 militaires et civils tués).

La France a joué un rôle important dans la victoire de 1945

Après la Seconde Guerre mondiale, le rôle de la France dans la défaite allemande est justement reconnu par les Alliés, à travers la Résistance intérieure avec ses réseaux et ses maquis en 1940-1944, les combats des forces françaises libres en Afrique en 1941-1942, les campagnes de l’armée d’Afrique en Tunisie et en Italie en 1943-1944, l’épopée de l’armée de Lattre et de la division Leclerc en France et en Allemagne en 1944-1945… Puis, après 1968, cette image glorieuse de la France est remise en cause, quand se dévoile le rôle du régime de Vichy dans la déportation des Juifs, les massacres de résistants par la Milice, etc. Mais ce regard panoramique de la France durant la Seconde Guerre mondiale, juste et nécessaire, a cédé le pas à l’extrême inverse de l’après-guerre, à savoir souvent un dénigrement systématique, alimenté par des auteurs « français » fascinés par tout ce qui vient d’outre-atlantique, des « historiens » angloaméricains ouvertement francophobes, certains médias uniquement fascinés par le négatif…

À en croire certains auteurs, la contribution française à la victoire des Alliés en 1945 aurait été largement surestimée. Il en irait de même concernant 1918 ! À ce sujet, un auteur nous donne deux chiffres qui laissent rêveur : en novembre 1918, l’armée française aurait représenté seulement 37 % des forces militaires alliées sur le front occidental et en mai 1945 uniquement 3 %. Or, en novembre 1918, l’armée française aligne 111 divisions, tandis que les Alliés belges, britanniques, américains et italiens totalisent sur le front occidental 93 divisions (63 britanniques, 16 américaines, 12 belges et 2 italiennes), nous sommes loin de seulement 37 % de troupes françaises, puisque plus de 50 % des divisions alliées sont françaises.

Au sujet du chiffre ridicule de 3 % pour mai 1945, l’armée française ne se limite pas aux 10 divisions de l’armée De Lattre et de la division Leclerc. En effet, l’armée française, forte de plus d’un million d’hommes à cette époque, aligne également une dizaine de divisions issues des fronts d’Atlantique et des Alpes, ainsi que de nombreux régiments non endivisionnés. Rien que sur le front occidental, l’armée française engage des effectifs supérieurs à ceux des Britanniques et légèrement inférieurs à ceux des Américains. En réalité, l’armée française de 1945 représente non pas 3 %, mais 30 % des forces militaires alliées (les Britanniques 20 % et les Américains 50 %) du front occidental. Nous sommes donc loin d’une armée française peu nombreuse et inefficace. C’est l’armée française qui tient la quasitotalité des fronts des poches de l’Atlantique (Médoc, Royan, La Rochelle, Saint-Nazaire, etc.), de ceux des Alpes occidentales et de l’Allemagne du sud. Ces divers fronts fixent une trentaine de divisions allemandes sur les 73 disponibles en 1945 à l’Ouest. Nous sommes aux antipodes d’une armée française faisant de la simple figuration.

Comme on peut le constater, par ces faits irréfutables, la place de la France combattante dans la victoire des Alliés ne relève pas du mythe de la propagande, mais bien d’un apport important dans la défaite allemande. Une défaite due à la fois aux Soviétiques, aux Américains, aux Britanniques et aux Français, sans oublier d’autres pays alliés, comme notamment le Canada.
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Hitler a-t-il fait perdre la guerre à l’Allemagne ?

Après la fin de la Seconde Guerre mondiale, de nombreux officiers allemands supérieurs ont cherché à faire oublier leurs erreurs tactiques et stratégiques en pointant du doigt Hitler comme l’unique responsable de la défaite allemande de 1945. Le Führer se serait comporté comme un amateur dans le domaine militaire, totalement imbu de lui-même, refusant d’écouter les judicieux conseils de ses généraux et autres maréchaux. Or la réalité est bien différente…

Un des artisans de la défaite française en 1940, malgré certains généraux allemands…

Dès son arrivée au pouvoir en 1933, Hitler voit dans les chars et les bombardiers d’assaut les armes nouvelles pouvant conduire l’Allemagne à la victoire. Alors que les principaux généraux allemands de l’époque, conservateurs et prudents, restent cloîtrés dans des schémas hérités de la Grande Guerre de 1914-1918, à savoir que rien ne peut se faire sans l’infanterie et l’artillerie, Hitler prend la peine de lire les ouvrages des officiers européens novateurs, voyant dans le couple char-avion les clés d’un rapide succès militaire, avec l’apport essentiel des transmissions. Il encourage la création de divisions blindées, permettant ainsi à l’armée de terre allemande de disposer de six, puis de dix Panzerdivisions au début du conflit en 1939-1940. La campagne de Pologne de septembre 1939 lui donne raison. L’armée de terre polonaise, figée dans une guerre défensive avec de lourdes divisions d’infanterie, est balayée en l’espace de quelques semaines par l’action combinée des Panzerdivisions et des bombardiers d’assaut.

Le général Franz Halder, chef d’état-major de l’armée de terre allemande, est pétrifié de peur à l’idée de devoir affronter l’armée française, réputée être la plus puissante du monde. Hitler, ainsi que le général Heinz Guderian (un des principaux théoriciens de l’emploi des Panzerdivisions) et d’autres généraux de la même trempe, ont perçu les grandes faiblesses militaires de l’adversaire français, en retard de quatre années par rapport au réarmement allemand amorcé dès 1933, voire plus tôt dans certains domaines. Hitler est même persuadé que le pacifisme ambiant, régnant en France depuis 1919, rend impossible l’effort militaire consenti par ce pays en 1914-1918.

Le 17 février 1940, Hitler est un des rares à soutenir le plan particulièrement ambitieux du général Erich von Manstein de porter l’offensive principale dans les Ardennes, afin de prendre à revers la progression des troupes francobritanniques en Belgique. Halder et son entourage estiment que ce plan va conduire l’Allemagne à la défaite, car l’armée française sera en mesure de contre-attaquer les flancs de la progression des Panzerdivisions. De plus, tout comme le commandement français, il estime que la forêt des Ardennes représente un obstacle impénétrable aux Panzers. Il n’a trouvé mieux pour vaincre la France que de proposer un plan rappelant celui de 1914, à savoir une invasion des plaines de la Belgique : opération militaire ayant conduit à la défaite allemande sur la Marne en septembre 1914…

Or, Hitler soutient contre vents et marées le plan Manstein qui va conduire à l’une des plus spectaculaires victoires de l’armée allemande de son histoire, à savoir la défaite de l’armée française en seulement six semaines, sans oublier la capitulation de la Belgique et des Pays-Bas en seulement quelques jours.

Le commandement français, misant sur une offensive allemande classique par les plaines belges, engage ses meilleures divisions dans ce secteur, tout en laissant le centre de son front, à savoir celui des Ardennes, sous la garde de médiocres unités, sous-armées et étalées sur des positions trop étendues et difficiles à défendre.

Sur le front des Ardennes, une dizaine de divisions françaises sous-équipées affrontent cinq à six fois plus de divisions allemandes, dont 7 puissantes Panzerdivisions. Le piège Manstein-Hitler fonctionne à merveille, malgré les craintes du général Halder. Le front est rompu en seulement quelques jours, prenant à revers les meilleures troupes franco-britanniques, imprudemment engagées en Belgique.

Par la suite, on a imputé à Hitler la faute d’avoir stoppé la progression des Panzerdivisions en direction de Dunkerque, devant conduire à la capture du corps expéditionnaire britannique. En réalité, c’est encore Halder qui cherche par tous les moyens à stopper cette progression, craignant à tout moment une puissante contre-offensive française par le sud. Il n’est pas le seul. Le général Gerd von Rundstedt, commandant du puissant groupe allemand d’Armées A, a poussé Hitler à cet arrêt des Panzerdivisions, craignant lui aussi cette possible contre-offensive ennemie.

Fait peu connu, un autre général allemand a également contribué à cette faute tactique et stratégique considérable sur la suite du conflit. Il s’agit du général Erwin Rommel qui, le 10 mai 1940, commande la 7e Panzerdivision. Le 21 mai 1940, dans le secteur d’Arras, Rommel doit faire face à une contreattaque franco-britannique, alignant une centaine de chars. Ses unités de première ligne se débandent et il faut l’intervention de son artillerie lourde et des bombardiers d’assaut pour enrayer la tentative alliée. Pour justifier la défaillance de certaines de ses troupes, Rommel annonce être attaqué par plusieurs centaines de tanks ennemis et 5 divisions, ce qui va fortement inquiéter le haut commandement allemand, persuadé que les Alliés viennent de lancer la puissante contre-offensive tant redoutée. Halder et Rundstedt prennent peur, persuadent Hitler de l’arrêt de l’offensive en direction de Dunkerque, permettant ainsi involontairement au gros des troupes françaises et britanniques de s’organiser défensivement.

Le succès défensif de Dunkerque est en grande partie assuré par les troupes françaises, offrant au puissant corps expéditionnaire britannique (CEB) la possibilité de rembarquer et de poursuivre le combat en Grande-Bretagne. Faute capitale de Rommel qui, en exagérant la contre-attaque alliée à Arras, condamne ainsi l’Allemagne à la guerre sur deux fronts (à l’ouest et à l’est), situation stratégique qui lui sera fatale sur le long terme. En effet, la capture du CEB à Dunkerque aurait pu inciter le gouvernement britannique à trouver une paix temporaire avec Hitler, malgré les discours tonitruants de Churchill de poursuivre la guerre. En effet, ce n’est que le 23 décembre 1940 que Churchill parvient à prendre le dessus sur son adversaire politique, à savoir Halifax, favorable à un armistice temporaire. Halifax doit finalement quitter Londres pour s’exiler à Washington.

Les 22 et 24 mai 1940, suite aux atermoiements de Rommel, prétendument attaqué par plusieurs centaines de chars ennemis et 5 divisions (en réalité deux régiments blindés britanniques et un bataillon de chars français), un ordre inattendu du Führer cloue sur place les 10 Panzerdivisions, avec interdiction de prendre la direction de Dunkerque. Voici ce qu’écrit le général allemand Guderian :


« Le 24 mai, le commandement suprême intervint dans les opérations d’une manière qui devait avoir les effets les plus pernicieux sur le cours de la guerre. Hitler arrêta sur le canal de l’Aa l’aile gauche de l’armée. La traversée de la rivière nous fut interdite sans qu’on nous en donnât les raisons1. »



L’historien américain Walter Lord, spécialiste de la Seconde Guerre mondiale, remarque avec justesse :


« Nombre de généraux allemands considèrent la bataille de Dunkerque comme un tournant de la guerre : si le corps expéditionnaire britannique avait été fait prisonnier, la Grande-Bretagne aurait été vaincue ; si cela était arrivé, l’Allemagne aurait pu concentrer toutes ses forces sur la Russie ; Stalingrad n’aurait pas eu lieu2. »



L’historien français Claude Quétel souligne :


« Parmi les rescapés de Dunkerque, un certain général Montgomery, mais aussi Dempsey, Alexander, Brooke, tous appelés à jouer un rôle primordial dans la suite de la guerre. Brooke écrira plus tard : “Il est difficile d’imaginer comment l’armée aurait pu se relever de ce coup si le corps expéditionnaire n’était pas rentré.” Et de fait, le gouvernement Churchill n’aurait certainement pas survécu à cette catastrophe, amenant probablement la Grande-Bretagne à se retirer de la guerre. C’est toute la Seconde Guerre mondiale qui en aurait été transformée au profit du IIIe Reich3. »



Dans la poche de Dunkerque, 400 000 soldats britanniques et français doivent être évacués, dont 250 000 soldats britanniques et 150 000 soldats français. L’amirauté britannique et Churchill pensent pouvoir évacuer seulement 30 000 à 40 000 soldats alliés. Le rembarquement débute le 26 mai et se poursuit jusqu’au 4 juin 1940. C’est un incroyable succès pour les troupes alliées, avec le rembarquement de 350 000 soldats alliés, dont 230 000 britanniques et 120 000 français. Les marines britanniques et françaises y ont joué un rôle capital, sans oublier la participation active des aviations des deux pays. Mais ce rembarquement a été rendu possible grâce au sacrifice de 30 000 militaires français et de quelques unités britanniques, défendant héroïquement la poche de Dunkerque contre 160000 soldats allemands, soutenus par une centaine de chars.

Dunkerque n’est pas l’unique sauvetage de l’armée britannique. En réalité, 450 000 soldats britanniques sont présents sur le sol français le 10 mai 1940. Durant toute la campagne de mai-juin 1940, 400 000 soldats britanniques parviennent à retrouver le sol anglais, en passant par plusieurs ports français de la façade atlantique. Ces multiples sauvetages, assurés en grande partie par l’excellence de la flotte britannique, sont rendus possibles grâce à la résistance acharnée de l’armée française servant à chaque fois de bouclier.

D’autre part, contrairement à une légende tenace, l’aviation britannique ne ménage pas ses forces durant la campagne de mai-juin 1940, en perdant près d’un millier de ces précieux avions (dont 400 chasseurs) sur 1900 disponibles. On peut donc estimer que si 400 000 des 450 000 militaires britanniques présents en France n’avaient pu rejoindre la Grande-Bretagne, les moyens militaires de ce pays se seraient trouvés dans une situation catastrophique, amenant certainement le gouvernement britannique à mettre fin au conflit, surtout après la signature de l’armistice de la France avec l’Allemagne le 22 juin 1940.

Claude Quétel l'affirme :


« La capture du corps expéditionnaire britannique à Dunkerque aurait probablement provoqué la chute du cabinet Churchill, encore très isolé dans sa volonté de résister4. »



La prise finale de Dunkerque est présentée par la propagande hitlérienne comme une grande victoire, alors que les troupes alliées les plus importantes ont pu s’échapper et poursuivre le combat. Elle fait de cette campagne de mai-juin 1940 une promenade militaire, alors qu’en réalité 170 224 soldats allemands ont été tués ou blessés en seulement 45 jours de combat, sans oublier 1105 chars hors de combat (détruits ou endommagés) sur les 2 700 engagés et 1 751 avions hors de combat sur les 3 500 engagés. Contrairement à une légende tenace, l’armée française a lutté avec bravoure. Il est important de rappeler ces faits, car sans le sauvetage assuré à Dunkerque en 1940 du gros de l’armée britannique, le débarquement allié en Normandie en juin 1944 n’aurait peut-être pas eu lieu.

Faire porter uniquement à Hitler la faute de l’arrêt des Panzerdivisions devant Dunkerque est injuste, la responsabilité incombe avant tout aux généraux Halder, von Rundstedt et Rommel, sans oublier des généraux allemands prudents ou timorés. De plus, Hermann Goering, le chef de la Lutfwaffe (armée de l’air allemande) avait assuré à Hitler que son aviation pouvait empêcher le rembarquement des Alliés à Dunkerque. Or ses avions se sont vite révélés incapables d’accomplir une telle mission, malgré les lourdes pertes infligées aux marines franco-britanniques.

Hitler mal informé sur la puissance réelle de l’armée soviétique

Mal informé par ses services de renseignement qui évaluent l’armée soviétique à 180 divisions en mai 1941, Hitler déclenche son offensive contre Staline en juin 1941, persuadé de vaincre l’Union soviétique avant l’arrivée de l’hiver.

Le 22 juin 1941, l’Armée rouge aligne 213 divisions contre l’adversaire allemand, 360 divisions le 11 août 1941 et 580 le 31 décembre 1941. Durant la même période, sur les 205 divisions allemandes disponibles, 133 sont destinées à l’invasion de l’Union soviétique et 20 autres sont maintenues en réserve pour le même front. Les divisions restantes sont réparties ainsi : 38 en France, en Belgique, aux Pays-Bas et au Danemark, 12 en Norvège et 2 en Afrique du Nord. La Wehrmacht peut également compter, contre l’armée soviétique, sur 16 divisions finlandaises, 14 divisions roumaines, 3 divisions italiennes, 2 divisions hongroises et 2 divisions slovaques : soit au total 170 divisions de l’Axe contre l’Armée rouge, rapidement trois fois plus nombreuse…

L’armée soviétique fixe entre 60 à 70 % des forces terrestres allemandes de 1941 à 1945. De plus, nous l'avons dit, sur 5 500 000 soldats allemands tués en 1939-1945, 4 000 000 tombent contre l’armée soviétique.

Après la guerre, les officiers allemands, ayant œuvré dans les services de renseignement, ont cherché à se dédouaner de leur incompétence en faisant porter le chapeau à Hitler qui aurait déclenché son offensive contre Staline, alors que la Wehrmacht se trouvait en sous-effectifs par rapport à l’armée soviétique.

Lors de la contre-offensive soviétique de l’hiver 1941-1942, les principaux généraux allemands, totalement démoralisés, veulent entamer une longue retraite qui se serait révélée désastreuse pour la Wehrmacht. C’est finalement Hitler qui parvient à reconstituer un front cohérent contre l’armée soviétique, en donnant l’ordre de résister sur place, sauvant ainsi l’armée allemande d’un désastre en plein hiver.

Hitler responsable de la défaite de Stalingrad ?

Au sujet de la défaite allemande de Stalingrad, durant l’hiver 1942-1943, bien des officiers allemands ont estimé que Hitler portait l’unique responsabilité de ce désastre. Or la réalité est également bien différente.

L’historien Jean Lopez écrit avec justesse :


« Un des ordres d’arrêt donnés par Hitler les plus célèbres et controversés concerne la période critique de novembre 1942, quand l’Armée rouge encercle dans Stalingrad la VIe armée et une partie de la IVe armée blindée. Hitler serait le responsable de la plus grande catastrophe de l’histoire militaire allemande parce qu’il n’aurait pas permis aux forces encerclées de tenter une sortie.

Ce récit très répandu encore aujourd’hui dissimule en réalité plusieurs facteurs essentiels. Premièrement, une  sortie immédiate de la VIe armée n’était pas possible, car elle n’avait de chance de réussite qu’après d’importants redéploiements de forces à l’intérieur de la poche, ce qui aurait nécessité un délai important. Deuxièmement, une percée des assiégés en direction du Don se serait selon toute vraisemblance soldée par un bain de sang pour les hommes du général Paulus, ce dont le feld-maréchal von Manstein était également persuadé. Enfin, on a la plupart du temps ignoré que la VIe armée a fixé par sa résistance non seule-ment de puissantes forces de l’Armée rouge, mais qu’elle a également interdit à celle-ci d’utiliser le grand carrefour de moyens de communication qu’était Stalingrad. Les Soviétiques ont d’ailleurs reconnu eux-mêmes que leur contre-offensive avait souffert d’importantes ruptures d’approvisionnement – une des causes majeures de la stabilisation réussie du front sud par Manstein en février-mars 19435. »



Hitler responsable de la « défaite » allemande à Koursk ?

Depuis des décennies, on présente la bataille de Koursk comme un tournant de la guerre, une terrible défaite allemande, comparable à celle de Stalingrad, voire pire. Or, les récentes recherches de divers historiens remettent à juste titre en cause cette thèse, venant en grande partie de la propagande stalinienne de l’après-guerre et souvent reprise par une historiographie occidentale partisane.

De plus, cette prétendue « défaite » serait uniquement imputable à Hitler qui aurait déclenché cette offensive en 1943, malgré l’avis contraire des maréchaux et généraux allemands. En réalité, Hitler, très sceptique sur un éventuel succès contre le saillant de Koursk, prévoyait plutôt une offensive dans le Donbass, afin d’exploiter cette région riche en matières premières. Ce sont donc les grands chefs militaires allemands qui ont dénigré cette possible offensive et qui ont persuadé Hitler qu’il valait mieux attaquer à Koursk.

Au printemps 1943, le front soviétique reste le théâtre de guerre principal du IIIe Reich. Hitler estime d’autre part que l’offensive est le meilleur moyen de contenir l’Armée rouge, toujours plus puissante. Il s’agit de conserver l’initiative des opérations, afin de prévenir et contrer les éventuelles attaques russes. Le commandement allemand, après bien des atermoiements, parvient finalement à convaincre Hitler que le saillant de Koursk représente l’objectif futur de la Wehrmacht. L’opération s’étale sur un front d’environ 700 kilomètres, visant à réduire ce saillant, par une offensive au nord et au sud. On espère capturer plusieurs centaines de milliers de soldats soviétiques, dont l’industrie allemande aura le plus grand besoin. Si le saillant ne peut être réduit, il s’agit également de causer des pertes considérables à l’Armée rouge, avec l’entrée en ligne de nouveaux chars lourds et moyens allemands, comme les Tigre et les Panther, sans oublier les puissants chasseurs de chars Ferdinand, Hornisse et Marder. Ces blindés sont supérieurs en armement et en blindage à leurs principaux rivaux soviétiques. Le Tigre, de face, est notamment invulnérable, par son épais blindage, à tous les chars, canons antichars et automoteurs soviétiques du moment.

Pour contenir l’offensive allemande, les Soviétiques établissent dans le saillant de Koursk l’un des plus puissants systèmes défensifs jamais réalisés durant la Seconde Guerre mondiale. La ville de Koursk est protégée par six puissantes lignes défensives sur 110 kilomètres de profondeur, comprenant 9 000 kilomètres de tranchées, autant de barbelés, un million de mines, plusieurs centaines de points d’appui antichars. Dans le saillant de Koursk et ses environs, l’armée soviétique aligne 1 900 000 soldats, 5 600 blindés et 3 000 autres en réserve, sans oublier 31 400 pièces d’artillerie. De plus, l’armée de l’air soviétique peut engager 3 600 avions.

Du côté allemand, on dénombre pour cette opération 780 000 soldats, 3 400 blindés (dont chars 147 Tigre et 198 Panther), 7 800 pièces d’artillerie et 1 800 avions. Les Soviétiques alignent donc le double de soldats, plus du double de chars, quatre fois plus d’artillerie et le double d’avions.

L’offensive allemande, initialement prévue en mai 1943, est reportée en juillet, car Hitler doit attendre la livraison des nouveaux tanks comme les Tigre et les Panther. Les Soviétiques profitent de ces deux mois de répit pour renforcer considérablement les défenses du saillant de Koursk qui se transforme en une véritable forteresse.

La première attaque allemande, au nord du saillant, progresse de 30 kilomètres dans les défenses soviétiques et s’épuise le 11 juillet, tandis que la seconde, au sud, pénètre de 50 kilomètres sans parvenir à rompre définitivement et doit être suspendue le 16 juillet. De plus, les troupes soviétiques contre-attaquent dès le 12 juillet vers Orel, le 17 juillet sur Mious et le Donetz. Prenant à revers l’offensive allemande du flanc sud du saillant de Koursk, les troupes soviétiques libèrent Karkov le 23 août, mettant fin à la bataille de Koursk.

En apparence, il s’agit d’une victoire tactique sur le terrain de l’Armée rouge. Les deux attaques allemandes de juillet sont contenues et la contre-attaque soviétique au sud permet la libération de Karkov, sans oublier au nord le succès offensif d’Orel. Cependant, le succès soviétique d’Orel permet aux Allemands de raccourcir le front, d’autre part, les troupes allemandes, malgré la perte de Karkov, parviennent à établir un nouveau front, moins exposé, plus à l’ouest.

En réalité, Hitler, malgré les avis optimistes de ses généraux, n’a jamais cru que ses troupes parviendraient à réduire le puissant saillant de Koursk. Pour lui, il s’agit de pousser l’armée soviétique à lancer des contre-attaques suicidaires, devant lui causer des pertes considérables dans un affrontement frontal, où les chars allemands auront l’avantage technique, malgré le surnombre de l’adversaire.


« Sur le terrain, les Allemands continuent à damer le pion à leurs ennemis dans la coopération interarmes, les liaisons radio, la concentration des moyens, le niveau général de la formation et d’entraînement. Le haut commandement soviétique continue à sacrifier des masses d’hommes dans des attaques frontales au lieu de manœuvrer6. »



Alors que les troupes allemandes rencontrent une résistance acharnée de l’adversaire et ne peuvent venir à bout des défenses établies en profondeur, le commandement soviétique, craignant une percée des Panzerdivisions, lance des contre-attaques suicidaires, entraînant une immense bataille de blindés. Les tanks allemands voient arriver devant eux des masses considérables de chars soviétiques : le massacre peut alors commencer !

Les Tigre, les Panther, les Panzer IV F, les Ferdinand, les Hornisse et les Marder II, dont les canons tirs plus loin que ceux de leurs adversaires, font une véritable hécatombe dans les rangs soviétiques. Les T34/76 et autres blindés russes, armés de canons moins puissants, doivent s’approcher de près pour inquiéter les « pachydermes allemands », s’exposant ainsi aux tirs de ces derniers. Les canons de 76,2 mm des T34 ne peuvent même pas percer à 200 mètres de distance le blindage avant des Tigre, alors que ces derniers peuvent détruire avec les canons de 88 mm tous les chars adverses du moment à 1 500 mètres de distance ! Il faut donc engager une dizaine de T34 pour venir à bout d’un Tigre, T34 qui a pourtant surclassé tous les tanks allemands jusqu’en 1942 ; mais, en 1943, avec l’arrivée des Tigre et des Panther, la supériorité technique change de camp au bénéfice des Allemands. Il faudra attendre l’arrivée à la fin de l’année 1943 pour voir l’entrée en service du puissant T34/85 soviétique, armé d’un canon long de 85 mm, capable de rivaliser en puissance de feu et en blindage avec les Tigre et Panther allemands. Mais durant la bataille de Koursk, le commandement soviétique doit se contenter du T34/76, impuissant à longue et moyenne distance contre les Tigre et les Panther.

Les pertes témoignent de l’ampleur du désastre du côté soviétique, durant la bataille de Koursk ! Les Allemands déplorent 1 200 blindés détruits (14,6 % des pertes totales des deux camps) contre 7 000 blindés soviétiques (85,5 % des pertes) hors de combat ! Les pertes soviétiques en blindés sont donc six fois supérieures à celles des Allemands ! De plus, si l’armée allemande compte 203 000 soldats hors de combat (tués, blessés ou disparus), soit 14,5 % des pertes des deux camps, l’armée soviétique déplore dans ses rangs 1 200 000 soldats hors de combat, soit 85,5 % des pertes ! Concernant les pertes aériennes, la Luftwaffe compte 650 avions détruits (17,8 % des pertes), contre 3 000 avions soviétiques descendus (82,2 % des pertes).

Ainsi, Jean Lopez écrit :


« Les Soviétiques ont remporté à Koursk une victoire à la Pyrrhus. En hommes comme en matériel, leurs pertes sont colossales7. »



De fait, la bataille de Koursk de l’été 1943 ne représente en rien un désastre militaire pour le IIIe Reich. L’armée allemande inflige à l’adversaire soviétique des pertes six fois plus importantes en blindés, dix fois plus importantes en hommes et presque sept fois plus importantes en avions.

Le saillant de Koursk n’est pas réduit par les Allemands, mais l’armée soviétique doit sacrifier beaucoup plus de troupes et de moyens pour contenir et repousser l’offensive ennemie. Ainsi, il ne s’agit en rien d’un désastre comparable à Stalingrad pour l’armée allemande. Durant la bataille de Stalingrad (juillet 1942-février 1943), l’Axe déplore 324 000 soldats allemands hors de combat (tués, blessés, prisonniers), 197 120 soldats italiens, 120 000 soldats roumains et 117 000 soldats hongrois, soit au total 758 120 militaires de l’Axe hors de combat. De son côté, l’armée soviétique compte 1 129 619 soldats hors de combat. Nous sommes donc loin de l’énorme écart des pertes de Koursk : 203 000 soldats allemands et 1 200 000 soldats soviétiques.

Le renversement du sort de la guerre au bénéfice de l’armée soviétique s’est-il joué à Koursk ? Stalingrad, par l’ampleur des pertes de l’Axe, incarne davantage ce renversement. De même que l’opération Bagration, de l’été 1944, représente une victoire bien plus décisive pour l’Armée rouge que le demi-succès de Koursk. En effet, lors de cette gigantesque offensive soviétique, marquée par une progression de 600 kilomètres de l’Armée rouge et la mise hors de combat de 400 000 soldats allemands (tués, blessés, disparus, prisonniers), Staline voit ses troupes atteindre les frontières de la Prusse orientale et les portes de Varsovie en Pologne. C’est un vrai désastre militaire pour le IIIe Reich. Il est vrai qu’avec 3 955 chars soviétiques opposés à 495 chars allemands, 1258 300 soldats soviétiques contre 849 000 soldats allemands, 30 000 canons soviétiques contre 3 276 canons allemands, 4 000 avions soviétiques contre 602 avions allemands, l’Armée rouge ne pouvait que remporter la mise lors de cette gigantesque opération. Cependant, les pertes soviétiques ne sont pas minces, avec 766 000 soldats hors de combat (tués, blessés, disparus). Mais nous sommes loin cette fois de l’énorme différence des pertes de Koursk.

Si la bataille de Koursk est une « victoire » militaire soviétique, elle n’a pas l’ampleur des désastres allemands de Stalingrad et de Bagration. Certains auteurs avancent même un demi-succès allemand à Koursk, en tenant compte de l’ampleur considérable des pertes soviétiques. Il est certain que plusieurs batailles de Koursk auraient saigné à blanc l’Armée rouge, malgré l’importance de ses réserves en hommes et en matériel.

Hitler prévoit un débarquement des Alliés en Normandie, que Rommel refuse de croire

En janvier 1944, le maréchal Erwin Rommel se voit attribuer le commandement du groupe d’armées B (7e et 15e armées allemandes), tenant un front s’étendant de la Bretagne à la Hollande, avec 7 divisions blindées et 32 divisions d’infanterie, soit le plus puissant corps de bataille allemand sur le front de l’Ouest.

Hitler, persuadé que le débarquement des Alliés va se dérouler en Normandie, tente de convaincre Rommel de renforcer les troupes allemandes à cet endroit. Mais Rommel, très sûr de lui, refuse d’admettre cette possibilité. Pour lui, pas de doute possible, le débarquement des Alliés doit débuter dans le Pasde-Calais, le lieu le plus proche des côtes britanniques.

À ce sujet, le biographe de Rommel et historien Benoît Lemay apporte les faits suivants :


« Si Rommel avait encore de la déférence pour Hitler en ce printemps 1944, c’est entre autres choses parce qu’il s’était avéré à maintes reprises dans le passé que le Führer avait eu raison contre ses généraux. Mais en France, Rommel doutait du jugement de Hitler sur la question cruciale de l’endroit probable de l’invasion ennemie. Depuis la mi-février, Hitler avait plusieurs fois exprimé le point de vue selon lequel l’opération amphibie anglo-américaine interviendrait sur les côtes de la Normandie et peut-être aussi sur celles de la Bretagne avec pour objectif stratégique Cherbourg.

À la conférence du 4 mars, Hitler avait de nouveau fait part de son intuition en soulignant que la Normandie et la Bretagne étaient particulièrement menacées. Selon lui, la topographie de ces régions était propice à l’établissement de têtes de pont qui pouvaient par la suite être élargies systématiquement par l’utilisation de la puissance aérienne8. »



Outre son désaccord avec Hitler sur le lieu possible d’un débarquement allié en Normandie, Rommel entre en conflit avec son supérieur hiérarchique, le maréchal von Rundstedt, commandant l’ensemble des troupes allemandes à l’Ouest. Rommel insiste pour avoir les Panzerdivisions les plus proches des côtes pour rejeter les Alliés à la mer dès le début du débarquement, alors que Rundstedt estime qu’il ne faut pas exposer de telles unités aux tirs de l’artillerie lourde des navires alliés. Celui-ci a retenu les leçons du précédent débarquement des Alliés en Sicile en juillet 1943, où les blindés allemands et italiens, trop près des côtes maritimes, ont été foudroyés par l’artillerie navale ennemie. Il estime qu’il faut laisser les troupes alliées s’installer sur les plages, au contact des défenses allemandes, pour permettre ensuite aux Panzers de contre-attaquer. Les canons des navires alliés ne pourront pas à ce moment pilonner les tanks allemands, sans prendre le risque de frapper également leurs propres troupes débarquées. De son côté, Rommel estime que les Panzerdivisions, trop placées en arrière, risquent de subir les bombardements de l’aviation alliée lors de leurs déplacements vers les côtes, sans oublier les possibles sabotages routiers et ferroviaires de la résistance française. D’après lui, il faut anéantir l’ennemi avant qu’il ne soit en mesure de débarquer son matériel lourd et de pénétrer profondément à l’intérieur des terres. C’est donc sur la plage qu’il faut l’arrêter. Le maréchal von Rundstedt, nullement convaincu, maintient que les Panzerdivisions doivent se trouver en dehors de la portée des tirs des navires alliés, pour ensuite contre-attaquer avec succès.

Amené à trancher, Hitler décide de placer trois Panzerdivisions sous les ordres directs de Rommel, quatre autres restant en réserve sous le commandement de Von Rundstedt. Rommel n’est pas satisfait. À ce titre il rédige, le 23 avril 1944, une longue lettre au Führer :


« Malgré la supériorité aérienne des Alliés, si nous réussissons à jeter, au cours des premières heures qui suivent le débarquement, une grande partie de notre force blindée contre l’ennemi dans les secteurs côtiers menacés, je suis persuadé que nous gagnerons la bataille dès le premier jour. Jusqu’ici, les dommages qui ont été infligés par les divers raids aériens à nos bunkers restent très négligeables ; en revanche, nos abris de campagne, nos tranchées et nos boyaux de communication ont été entièrement détruits ou gravement endommagés en certains endroits. Voilà qui prouve la nécessité de bien bétonner les positions. Mais mon seul souci véritable est le problème des Panzerdivisions. Certaines de ces formations restent hélas encore dispersées sur un vaste territoire, trop loin à l’intérieur des terres : elles arriveront trop tard pour jouer leur rôle dans la future bataille du littoral. Étant donné la supériorité aérienne écrasante des Alliés, tout déplacement important des unités blindées en direction des côtes sera bloqué par les avions9. »



Rommel refuse de croire à un possible débarquement des Alliés en Normandie. Il désire maintenir ses blindés près des plages, sous la menace des tirs des navires alliés. Il se trompe également sur l’endroit réel du débarquement, maintenant toujours la majorité de ses troupes dans le Pas-de-Calais, mais il y a plus grave… Le 5 juin 1944, persuadé que les Alliés ne vont pas débarquer avant plusieurs semaines, Rommel décide de se rendre en Allemagne pour rencontrer le Führer, afin de le convaincre de la bonne répartition des divisions blindées près des côtes maritimes et de fêter le 6 juin l’anniversaire des 50 ans de sa femme.

Le 5 juin 1944, il souffle un fort vent d’ouest, les conditions de marées semblent défavorables à un débarquement, les reconnaissances aériennes ne donnent pas à penser qu’il peut être imminent. Rommel n’a donc aucun scrupule à s’absenter. Cependant, le 6 juin 1944, durant la matinée, Rommel, qui se prépare à fêter l’anniversaire de sa femme chez lui, à Herrlingen, est informé qu’une importante armada de navires alliés vient de débarquer de nombreuses troupes sur les plages normandes. Rommel attend la confirmation de cette incroyable nouvelle, déjouant tous ses pronostics. Dans la soirée, à son retour en France, il constate que la situation n’est pas encourageante :


« Les Alliés se sont déjà assuré une tête de pont et tiennent bon10. »



Cette opération amphibie constitue une cascade de surprises pour Rommel : elle se produit d’abord en Normandie et non dans le Pas-de-Calais, se déroule à l’aube, à mi-marée et à la fin d’une période de mauvais temps. Têtu jusqu’au bout, il se persuade qu’il s’agit d’un piège des Alliés et que le véritable débarquement doit toujours se passer dans le Pas-de-Calais. Ainsi décide-t-il de ne pas engager toutes ses forces blindées disponibles contre la tête de pont des Alliés en Normandie. Une faute capitale qui va être fatale à la Wehrmacht.

Beaucoup d’officiers allemands s’étonnent de l’incroyable passivité de Rommel, converti à une bataille défensive. Il n’est plus le maître des opérations offensives. Il est nerveux, anxieux, pessimiste, mal remis d’une maladie contractée en Égypte. Cette passivité tient aussi à une énorme erreur stratégique. Le 19 juin, alors que la bataille de Normandie est engagée depuis plusieurs semaines, Rommel croit toujours à l’imminence d’un débarquement au nord de la Seine ou de la Somme. Cette erreur vient également en partie d’une défaillance des services allemands de renseignement, attribuant aux Alliés des forces trois fois plus importantes que la réalité.

Rommel s’illusionne également en pensant pouvoir convaincre Hitler de signer une paix séparée avec les Britanniques et les Américains, afin de permettre d’engager la totalité des forces militaires allemandes contre l’armée soviétique. Hitler refuse tout accord à ce sujet, persuadé de l’emporter contre les trois principaux alliés. D’ailleurs, il n’est nullement dans les intentions des Alliés anglo-américains de mettre fin aux hostilités contre le IIIe Reich, au détriment de l’Armée rouge.

Le 17 juillet 1944, Rommel se rend près du front en Normandie à bord de son véhicule de commandement, afin de se rendre compte au plus près de la situation militaire. Le capitaine Helmut Lang, assis à ses côtés, rapporte les faits suivants :


« Comme chaque jour, le maréchal Rommel fait son tour au front. Après avoir visité les secteurs des 276e et 277e divisions d’infanterie, où une attaque alliée a été repoussée, nous avons poussé vers le QG du 2e corps blindé SS où le maréchal a eu un entretien avec les généraux Bittrich et Sepp Dietrich. Ceux-ci nous conseillent de nous méfier de l’aviation alliée, qui survole en permanence le champ de bataille. Vers 16 heures, le maréchal décide de rejoindre son QG, car l’ennemi vient de percer dans une partie du front. Le long des routes, nous ne cessons de croiser des convois en feu. De temps en temps, l’aviation ennemie nous force à emprunter des petites routes secondaires. À 18 heures, la voiture arrive dans les environs de Livarot. Soudain, le long de la route allant de Livarot à Vimoutiers, le sergent Holke nous avertit que deux avions ennemis survolent le secteur dans notre direction. Le chauffeur décide d’accélérer pour prendre un chemin qui part à droite, à moins de trois cents mètres. L’endroit peut nous abriter. Avant que nous ayons pu l’atteindre, les chasseurs, volant en rase-mottes, à grande vitesse, sont sur nous. Le premier ouvre le feu. Le maréchal détourne la tête à ce moment-là. La première rafale déchire le flanc gauche de la voiture. Un projectile perce le bras gauche et l’épaule du conducteur. Rommel est blessé au visage par les éclats de vitre. Le montant du pare-brise le frappe violemment à la mâchoire et à la tempe gauche, occasionnant une triple fracture du crâne. Il a déjà perdu connaissance et est projeté hors du véhicule quand celui-ci se retourne. Les secours sont arrivés et nous avons emmené le maréchal Rommel à l’hôpital de Bernay. Les médecins ont diagnostiqué un état de choc et plusieurs fractures11. »



Les deux pilotes alliés de chasse ayant mitraillé la voiture de Rommel sont le Français Jacques Remlinger et le Néo-Zélandais Bruce Oliver.

Le 20 juillet 1944, Hitler échappe de justesse à un attentat à Rastenburg, dans le camp retranché de la « Tanière du loup », en Prusse-Orientale. Cette opération, orchestrée par des officiers allemands souhaitant l’élimination physique du Führer est un échec qui ne fait que le blesser légèrement. Certains dignitaires nazis, jaloux de Rommel, persuadent Hitler qu’il fait partie des conjurés. Hitler doute d’abord de sa culpabilité et finit par se laisser convaincre. Rommel est finalement contraint au suicide le 14 octobre 1944, afin d’éviter des représailles des nazis contre sa famille.

Hitler est-il responsable de l’échec de l’offensive allemande dans les Ardennes ?

Après la mort du Führer et la fin de la Seconde Guerre mondiale, de nombreux officiers allemands ont fait porté à Hitler l’échec de l’offensive allemande dans les Ardennes en décembre 1944.

Il aurait ainsi sacrifié les ultimes réserves allemandes, causant la défaite définitive du IIIe Reich.

En réalité, avec ou sans l’offensive allemande dans les Ardennes, la défaite allemande est déjà consommée durant l’hiver 1944-1945. De plus, cette ultime offensive allemande ne représente en rien un désastre militaire. L’armée américaine connaît une période difficile durant ce même hiver. La zone boisée d’Hürgten, étendue sur 132 km2, à l’est de la frontière belgo-allemande, est le lieu d’une terrible bataille, du 12 novembre 1944 au 10 février 1945, où 120 000 soldats américains affrontent 80 000 soldats allemands. Les troupes américaines subissent un véritable calvaire dans cette immense forêt, piétinent sans gloire, tout en déplorant 33 000 de leurs soldats tués, blessés ou évacués pour raison de santé. Les Allemands comptent 29 000 soldats tués ou blessés.

À l’automne 1944 et durant l’hiver 1944-1945, l’armée américaine s’enlise. Les attaques sont décousues et maladroites contre un adversaire pourtant moins nombreux, luttant souvent à un contre trois, voire en certains endroits à un contre dix. En novembre 1944, l’offensive américaine générale échoue. Un mois d’assauts aussi stériles qu’inefficaces : le commandement allemand n’a même pas eu besoin d’engager ses réserves. Il peut ainsi lancer une contre-offensive surprise, le 16 décembre 1944, qui met en déroute les premières lignes américaines. Le mauvais temps ralentit finalement la percée allemande, de même que les problèmes logistiques, davantage que la résistance américaine. Au final, cette bataille se termine par la mise hors de combat de 70 000 soldats américains (tués, blessés, prisonniers) contre 58 900 soldats allemands, sans oublier 800 blindés et 600 avions américains détruits contre 600 blindés et 800 avions allemands détruits. La bataille des Ardennes n’est en rien un triomphe de l’armée américaine, même si l’adversaire allemand doit stopper son offensive.

Des chiffres édifiants : une des causes de la défaite allemande

En janvier 1945, les effectifs militaires des principales puissances militaires alliées reposent sur 4 000 000 de soldats soviétiques, 1 430 000 soldats américains, 1 339 500 soldats britanniques et canadiens et 1 500 000 soldats français. Durant la même période, l’Allemagne aligne 2 966 000 soldats contre 8 269 500 soldats soviétiques, américains, britanniques, canadiens et français. La campagne d’Allemagne (janviermai 1945) est perdue d’avance pour le IIIe Reich.

Il convient de rappeler que, sur 5500 000 soldats allemands tués durant la Seconde Guerre mondiale, 4 millions sont tombés contre l’armée soviétique, 1 500 000 contre les Alliés occidentaux (américains, britanniques, français, canadiens et autres). L’apport de l’Armée rouge a donc été capital dans la défaite du IIIe Reich.

Il convient également de revenir en arrière pour comprendre une des causes principales de la défaite du IIIe Reich. N’ayant pu vaincre la Grande-Bretagne en 1940, Hitler est contraint de disperser ses forces. En mai 1944, à la veille du débarquement en Normandie, 61 divisions allemandes sont déployées en Italie et dans les Balkans, 79 autres en France, aux Pays-Bas, en Belgique, au Danemark et en Norvège, et enfin 211 contre l’armée soviétique. Ainsi sur 351 divisions allemandes, 211 sont engagées contre les 385 divisions soviétiques, tandis que les 140 autres doivent affronter les Alliés non soviétiques à l’ouest et au sud de l’Europe. L’armée allemande, dispersée sur plusieurs fronts, ne peut donc engager la totalité de ses effectifs contre l’Armée rouge ou les armées alliées occidentales. Cette dispersion va être l’une des principales causes de la défaite allemande.

Hitler est-il l’unique responsable de cette situation ? Comme nous l’avons vu précédemment, cette véritable doxa, serinée depuis quatre-vingts ans, ne résiste cependant pas à l’examen des faits. Le commandement militaire allemand porte une lourde responsabilité de la défaite par des choix stratégiques désastreux. Hitler est devenu un bouc émissaire idéal après guerre, de nombreux généraux et maréchaux allemands cherchant à faire oublier leurs propres erreurs. De nombreuses fois, contrairement à une légende tenace, Hitler a écouté ses généraux et abandonné ses plans, car personne ne le soutenait.

Des responsabilités partagées

Il ne s’agit nullement de dédouaner Hitler de ses propres fautes stratégiques dans la conduite du conflit. Ainsi, en août 1941, Hitler avait la possibilité de s’emparer de Moscou en concentrant toutes ses forces, puis de se diriger au nord et au sud pour encercler et détruire les restes de l’Armée rouge. Il perd du temps à se disputer avec ses généraux en juillet-août 1941 sur la conduite des opérations, permettant ainsi aux Soviétiques de se ressaisir.

D’autre part, Hitler et ses généraux commettent de lourdes erreurs dans la guerre en Méditerranée et en Afrique du Nord. Les prises de Gibraltar, de Malte et du Caire par les troupes germano-italiennes dès 1941 auraient certainement mis fin au conflit sur ce théâtre de guerre. Hitler annule finalement la conquête de Gibraltar en 1940, annule celle de Malte en 1942 et n’engage pas de forces suffisantes pour s’emparer du Caire au même moment. Or la conquête de ses trois bastions stratégiques aurait coupé l’Égypte britannique de tous les ravitaillements possibles, de plus la saisie des gisements de pétrole d’Irak et d’Iran auraient porté un coup fatal aux Alliés. Mais Hitler et ses généraux sous-estiment l’importance du théâtre de guerre en Méditerranée et au Moyen-Orient. Mussolini tente vainement de faire comprendre à Hitler que le sort de la guerre peut se jouer à cet endroit, mais la vision stratégique du Führer et de ses généraux se porte en priorité sur le front russe.

Le front russe, une guerre sans fin

De juin à novembre 1941, l’armée allemande a causé d’énormes pertes à l’armée soviétique : 5 millions de soldats hors de combat (tués, blessés, prisonniers), 20 000 chars et 10 000 avions détruits. Or, malgré cette hécatombe de l’ennemi, Hitler n’a pas remporté la victoire finale. En février 1942, après deux mois de contre-offensives soviétiques, la Wehrmacht a reculé de 100 à 300 kilomètres selon les secteurs. Moscou demeure aux mains de Staline, l’offensive allemande a finalement échoué dans sa finalité, à savoir anéantir l’Armée rouge avant l’hiver 1941-1942. De juin 1941 à avril 1942, l’armée allemande a perdu sur le front russe un million de ses meilleurs soldats, 3 500 chars, 2 100 avions, 100 000 véhicules, 20 000 pièces d’artillerie et 300 000 chevaux. Jamais, malgré les prouesses industrielles allemandes, Hitler ne retrouvera un rapport des forces comparable à celui de juin 1941. De plus, malgré d’indéniables succès, la campagne de 1942 est également un échec. L’Armée rouge résiste toujours et contre-attaque même. Le plan stratégique du Führer d’abattre Staline en 1941 ou en 1942 a fait naufrage. Pire, le gros de l’armée allemande est englué à l’Est. Rien que durant l’année 1942, trois millions de soldats, les trois quarts des Panzerdivisions et la moitié de l’aviation sont fixés sur un front de 2 000 kilomètres contre l’Armée rouge. En mai 1944, à la veille du débarquement des Alliés en Normandie en juin, sur 351 divisions allemandes disponibles, 211 sont engagées contre les 385 divisions soviétiques, tandis que les 140 autres doivent affronter les Alliés non soviétiques à l’ouest et au sud de l’Europe. Le front soviétique pompe donc la majorité des divisions allemandes.

La production militaire de l’Axe dépassée

En 1940, l’Allemagne dispose de 32 millions de tonnes d’acier, plus que la Grande-Bretagne et l’Union soviétique réunies ; elle a également plus de charbon, d’aluminium et de machines outils. Cependant, les militaires allemands sont incapables d’abandonner leur méfiance à l’égard de la production de masse, à laquelle ils préfèrent des petites séries spécialisées de haute qualité. L’industrie alliée se concentre notamment sur la production d’un char moyen type, le Sherman, et les Soviétiques sur le T34, tandis que les Allemands sortent des usines une nombreuse variété de chars différents, compliquant les chaînes de production. Surtout, à partir de 1942-1943, une fois que les États-Unis et l’Union soviétique produisent massivement, l’Allemagne n’est plus en mesure d’établir un quelconque équilibre, malgré l’aide de ses alliés de l’Axe, comme notamment l’Italie et le Japon.

La comparaison des productions d’armement terrestre durant la Seconde Guerre mondiale met en lumière l’avantage quantitatif des Alliés. Les États-Unis produisent 2 382 311 camions, 72 538 blindés d’infanterie, 88 610 chars et 275 390 pièces d’artillerie. Le Royaume-Uni produit de son côté 550 943 camions, 57 000 blindés d’infanterie, 27 896 chars et 124 877 pièces d’artillerie. L’URSS : 257 100 camions, 105 251 chars et 516 648 pièces d’artillerie. L’Allemagne : 345 914 camions, 37 015 blindés d’infanterie, 44 857 chars et 158 144 pièces d’artillerie. L’Italie : 83 000 camions, 2 473 chars et 7 250 pièces d’artillerie. Le Japon : 190 945 camions, 250 blindés d’infanterie, 2 695 chars et 13 350 pièces d’artillerie.

Au total, les Alliés américains, britanniques et soviétiques ont produit 3 190 354 camions, 129 538 blindés d’infanterie, 221 757 chars et 916 915 pièces d’artillerie. De leur côté, les Allemands, les Italiens et les Japonais produisent 619 858 camions, 37 265 blindés d’infanterie, 50 025 chars et 178 744 pièces d’artillerie.

La disparité est aussi grande concernant l’aviation de combat, au bénéfice des trois principaux alliés, ainsi que pour la marine militaire.

Les armes miracles allemandes pouvaient-elles changer la fin du conflit ?

Comme l’écrit justement à ce sujet l’historien Pierre Grumberg :


« Beaucoup de vent et peu de souffle12. »



Le chasseur allemand à réaction Messerschmitt 262, devant changer le cours de la guerre, repose sur un mythe. Bien que volant à 870 km/h, soit 170 de plus que les meilleurs chasseurs alliés du moment, le Me 262 est fragile mécaniquement et consomme trois à quatre fois plus qu’un chasseur classique, alors que la Luftwaffe souffre d’un manque cruel de carburant. Il n’est opérationnel que le 19 avril 1944 et abat son premier avion allié seulement en juillet de la même année. Sur les 1 453 construits, seulement 358 entrent en service, abattant 446 avions alliés au prix de 192 pertes. Un bilan insuffisant pour renverser la situation.

Les fusées V1 portent à seulement 250 kilomètres et tombent dans un rayon de 15 kilomètres du point visé. Sur les 30 000 engins produits, seulement 10 000 civils ou militaires alliés en sont victimes, soit un bilan extrêmement médiocre. Le V2, portant à 320 kilomètres, est construit à 5 200 exemplaires, dont 3 172 sont tirés, tuant seulement 5 000 civils ou militaires alliés.

Le projet de la bombe atomique allemande, démarré en 1939, est miné par de mauvais choix scientifiques et le fait que le régime hitlérien a chassé certains de ses meilleurs savants, ayant trouvé refuge chez les Alliés. Les rivalités internes et le manque de soutien du Führer n’arrangent rien. Le projet est à l’arrêt en juin 1942.
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L’Italie a-t-elle fait perdre la guerre à l’Allemagne ?

Après la fin de la Seconde Guerre mondiale, de nombreux généraux et officiers allemands, voulant faire oublier leurs propres erreurs tactiques et stratégiques, ont avancé que l’Italie avait une lourde responsabilité dans la défaite du IIIe Reich. Nous allons découvrir dans ce chapitre que cette accusation ne repose sur aucun fait sérieux.

L’entrée en guerre de Mussolini

Bien qu’ayant signé une alliance militaire avec l’Allemagne, Mussolini n’entre pas en guerre en septembre 1939, en justifiant l’impréparation militaire réelle de son pays et surtout en rappelant que le Führer s’est engagé à éviter tout conflit en Europe jusqu’en 1942. C’est finalement sous la menace à peine déguisée du dictateur allemand d’envahir l’Italie, lors d’une rencontre au Brenner en mars 1940, que Mussolini envisage d’entrer en guerre contre la France et la Grande-Bretagne. Il attend cependant encore plusieurs mois. La défaite militaire française est pour lui une immense surprise. Il décide de s’engager dans le conflit le 10 juin 1940, au moment où le sort de la France semble être réglé. Il estime que, sans l’aide de l’armée française, réputée être l’une des plus puissantes du monde, la Grande-Bretagne sera contrainte également de demander un armistice. Sachant que l’armée italienne, pauvrement équipée, n’est pas en mesure de mener une guerre de longue durée, il espère remporter facilement des succès militaires contre deux adversaires très affaiblis par les forces armées allemandes. Sous-estimant la volonté de Churchill de poursuivre la lutte, Mussolini engage son pays dans une entreprise funeste et désastreuse sur le long terme.

Des responsabilités partagées

Dès la fin juin 1940, Mussolini aurait pu occuper l’île britannique de Malte, hautement stratégique et pratiquement sans défense, de même que tenter un débarquement en Égypte, alors très faiblement défendu. Il préfère engager ses troupes dans une offensive suicidaire dans les Alpes, contre la puissante ligne Maginot alpine, où ses vaillants soldats se font massacrer, en perdant plus de 6000 hommes (tués, blessés, disparus) en quelques jours seulement, contre 254 soldats français hors de combat. Les gains territoriaux sont limités à quelques vallées alpines et à la ville de Menton.

L’opération militaire italienne contre la Grèce d’octobre 1940 aurait, d’après certains auteurs, causé la perte de l’Allemagne hitlérienne, contrainte de repousser de trois mois l’invasion de la Russie soviétique, pour voler au secours de Mussolini en difficulté dans les Balkans, si bien que les Panzerdivisions seront bloquées par le froid devant Moscou en décembre 1941. Or, nous savons que la steppe russe transformée en bourbier par le dégel, en mars et avril 1941, avait déjà contraint le commandement allemand à reporter à la fin juin l’invasion de ce vaste territoire. De plus, Hitler pouvait-il se permettre d’attaquer Staline, sans avoir sécurisé les Balkans généralement favorables à la Russie et plus anglophiles que germanophiles ? Le gouvernement yougoslave ne cachait pas ses sympathies pour la Grande-Bretagne, de même que la Grèce. En avril 1941, en fixant 16 divisions grecques sur le front d’Albanie, l’armée italienne permet à la Wehrmacht de remporter un succès facile contre les 5 divisions grecques qui lui sont opposées. L’armée yougoslave, attaquée à la fois par l’Italie, l’Allemagne et la Hongrie, s’écroule en seulement quelques jours, lors d’une campagne éclair. Ces opérations n’affaiblissent en rien les troupes allemandes qui peuvent ensuite se repositionner sur le futur front de l’Est. Cependant, l’occupation des Balkans nécessite la présence d’une trentaine de divisions italiennes, qui vont manquer ailleurs, sans oublier 5 à 10 divisions allemandes. La capitulation italienne en septembre 1943, contraint Hitler à engager 61 divisions allemandes pour défendre les Balkans et l’Italie.

En Afrique du Nord, la majorité des troupes de l’Axe sont italiennes, permettant à Hitler d’envoyer seulement une poignée de divisions jusqu’en mai 1943. Mais il s’agit de troupes d’élites qui vont manquer contre la Russie. Les habiles opérations commandos britanniques en Scandinavie obligent Hitler à déployer 17 divisions pour sécuriser la Norvège et le Danemark.

Plus que la défection italienne de septembre 1943 et certains revers italiens en 1940-1943, c’est bien l’échec militaire allemand contre la Grande-Bretagne en 1940 et contre l’Union soviétique en 1941 qui condamne Hitler à la défaite sur le long terme, sans oublier l’entrée en guerre des États-Unis en 1941.

La bravoure des soldats italiens

D’autre part, la participation militaire italienne aux côtés de l’Allemagne n’a pas été qu’une suite de revers. Bien au contraire ! La première offensive italienne de septembre 1940 en Égypte permet une progression d’une centaine de kilomètres en territoire égyptien.

La guerre en Afrique orientale (Érythrée, Somalie et Éthiopie) de 1940 à 1941, menée exclusivement par des troupes italiennes sans l’aide allemande, fixe 70 000 soldats britanniques, lors de combats souvent terribles, comme notamment la bataille de Keren, en Érythrée, opposant la division italienne Savoia à deux divisions britannique et une brigade de la France libre.

Au sujet de la résistance héroïque et méconnue des troupes italiennes en Afrique orientale durant la Seconde Guerre mondiale, l’historien britannique Compton Mackenzie écrit avec justesse :


« Keren fut une des batailles les plus dures de la guerre de 1939-1945, et il doit être dit que jamais les Allemands et les Japonais ne combattirent avec la même détermination que les bataillons italiens d’alpini, de bersaglieri et de grenadiers de la division Savoia à Keren. La propagande de guerre britannique dépeignait les Italiens comme des soldats ridicules : or aucun ennemi qu’affrontèrent les troupes britanniques ne se battit avec autant de courage que les bataillons italiens à Keren, sans oublier les redoutables régiments italiens de cavalerie en Érythrée, en Éthiopie et en Somalie. De plus, les troupes coloniales italiennes luttèrent avec la même valeur et la même détermination, et leur loyauté fut un témoignage de l’excellence de l’administration italienne et de l’entraînement militaire en Érythrée1. »



L’héroïque résistance des troupes italiennes en Albanie en 1940-1941, luttant à un contre trois contre l’armée grecque durant plusieurs mois sur un difficile front montagneux et sous un froid terrible, contraint Churchill à envoyer dans les Balkans 2 divisions et 2 brigades, qui vont manquer en Libye lors de la victorieuse contre-offensive germano-italienne en mars-avril 1941.

Toujours en Libye, la division blindée italienne Ariete et le régiment Giovani Fascisti repoussent les assauts de 2 divisions et 2 brigades britanniques, lors de la bataille de Bir el Gubi en novembre-décembre 1941, couvrant ainsi le front sud des forces allemandes du général Rommel, qui ne tarit pas d’éloges sur la brillante conduite des troupes italiennes.

La rapide conquête des Balkans en avril 1941 est assurée en grande partie par l’armée italienne qui fixe en Albanie 16 divisions grecques sur 21 mobilisées, sans oublier sa participation victorieuse à l’invasion de la Yougoslavie avec une dizaine de divisions.

Lors de l’offensive de Rommel en mai-juin 1942 en Libye et en Égypte, la participation militaire italienne est importante, avec la majorité de l’infanterie et la moitié des chars engagés. Le 27 mai, la division blindée italienne Ariete écrase la 3e brigade motorisée indienne, à Rugbet El-Atasc. Les prises de Tobrouk et de Mersa Matrouh sont surtout assurées par des troupes italiennes motorisées, dont plusieurs régiments de bersaglieri qui luttent comme des lions. Le succès de cette offensive repose largement sur la maîtrise de la Méditerranée par la flotte italienne qui permet l’arrivée d’importants renforts allemands et italiens en Libye. Cette victoire stratégique maritime est liée en grande partie à l’exploit d’un commando de nageurs italiens de combat de la Decima Mas du prince Valerio Borghese qui, en décembre 1941 dans la baie d’Alexandrie en Égypte, coule les deux uniques cuirassés britanniques de 32 000 tonnes chacun (Le Valiant et Le Queen Elisabeth), alors présents en Méditerranée. La perte de ces deux fleurons de la Royal Navy permet à Mussolini de maîtriser la Méditerranée durant plusieurs mois. D’autre part, la Marine italienne assure à plus de 95 % le succès du ravitaillement des troupes de l’Axe en Afrique du Nord de 1940 à 1943.

La victoire italienne d’Alexandrie en décembre 1941 est en plus complétée par la bataille aéronavale de Pantelleria en juin 1942, durant laquelle la flotte italienne de l’amiral Iachino, soutenue par des avions torpilleurs également italiens (aerosiluranti), coule 1 croiseur, 4 contre-torpilleurs et 6 cargos britanniques, puis endommage une dizaine de navires alliés, pour la perte limitée d’un croiseur italien. En Méditerranée, de juin 1940 à septembre 1943, les aerosiluranti mènent des attaques audacieuses contre la puissante flotte alliée, coulent une quarantaine de navires et endommagent une centaine d’autres. De juin 1940 à septembre 1943, la marine de guerre italienne déplore la perte de 193 navires en Méditerranée. Durant la même période, la Grande-Bretagne perd contre la flotte et l’aviation italiennes 191 navires militaires en Méditerranée. Un bilan italien très honorable, lorsqu’on sait que la flotte italienne est réduite en carburant, sans radars embarqués durant une longue période et surtout sans un seul porte-avions.

De juin 1940 à septembre 1943, l’aviation italienne abat 2 522 avions alliés. Il convient d’y ajouter environ 240 autres avions alliés descendus par la chasse italienne, luttant aux côtés des Allemands, de janvier 1944 à avril 1945. Ainsi, 2 762 avions alliés ont été victimes de l’aviation italienne de juin 1940 à mai 1945. Ce total n’inclut pas les avions alliés détruits au sol, ni ceux abattus par la DCA italienne, environ plusieurs centaines.

Dans l’Atlantique, 32 sous-marins italiens de la base sousmarine de Bordeaux-Bacalan envoient par le fond 124 navires alliés de septembre 1940 à septembre 1943, tout en déplorant dans leurs rangs la perte de 15 submersibles et de 751 sousmariniers. Un réel succès de la marine italienne.

Lors de la bataille d’El Alamein en Égypte, de juillet à novembre 1942, la majorité des troupes de Rommel sont italiennes. La division parachutiste Folgore, réduite à environ 6 000 hommes, repousse héroïquement, durant près de cinq mois, 60 000 soldats et 600 chars alliés ! Le général britannique Hugues, commandant les troupes alliées luttant contre les parachutistes italiens, déclarera à l’issue de cette bataille « n’avoir jamais rencontré de meilleurs soldats durant toute sa carrière militaire que ceux de la division Folgore 2 ».

Durant cette même bataille d’El Alamein de 1942, la division blindée italienne Ariete fait l’admiration du maréchal Rommel. Le 3 novembre, elle reçoit l’ordre de contre-attaquer. Après un combat inégal de plusieurs heures, chars Fiat-Ansaldo M13/40 de 13 tonnes contre Sherman de 32 tonnes, l’Ariete est anéantie :


« Au sud-est et au sud du PC, on apercevait d’immenses nuages de poussière. Ils marquaient l’endroit où se déroulait une lutte désespérée entre les petits chars de l’Ariete et une centaine de chars lourds britanniques, qui avaient débordé le flanc droit des unités italiennes. Ainsi que me le signala par la suite le commandant von Luck, que j’avais envoyé avec sa compagnie obturer la brèche ouverte entre les Italiens et l’Afrikakorps, les troupes italiennes, qui, à ce moment, constituaient le gros de nos formations blindées, firent preuve d’une remarquable bravoure. Dans la mesure de ses moyens, von Luck avait tenté d’intervenir, mais il n’avait pu, malgré tout, modifier le destin de l’Ariete. L’un après l’autre, les chars explosaient ou prenaient feu, cependant que les positions tenues par l’infanterie italienne étaient pilonnées par l’artillerie ennemie. Vers 15 h 30, nous parvint le dernier message radio de l’Ariete : “Chars ennemis ont réussi une percée au sud du secteur tenu par l’Ariete. L’Ariete est tournée. Sommes actuellement à cinq kilomètres au nord-ouest de Ber el-Abd. Les blindés de l’Ariete poursuivent le combat.” Le soir du 4 novembre, après une lutte héroïque, l’Ariete fut anéantie. La destruction de l’Ariete signifiait la perte de nos plus anciens camarades de combat italiens ; nous leur avions toujours demandé plus d’efforts qu’ils ne pouvaient en fournir avec leur armement défectueux. Malgré cela, l’Ariete ne m’a jamais déçu. Si le soldat du Reich a étonné le monde par sa bravoure, le bersaglier italien a étonné le soldat allemand par son héroïsme3. »



Le sacrifice de plusieurs divisions italiennes, à El Alamein, permet à Rommel de faire retraiter les troupes allemandes jusqu’en Tunisie et de livrer durant encore plusieurs mois la guerre en Afrique du Nord, contre des forces alliées nettement supérieures en nombre. Cette campagne de Tunisie est en plus menée majoritairement, dans le camp de l’Axe, par des troupes italiennes qui luttent avec une bravoure extraordinaire. Le maréchal britannique Alexander écrit à ce sujet :


« En Tunisie, l’ennemi contre-attaque continuellement et réussit à arrêter notre avance au prix de très lourdes pertes. Nous remarquons que les Italiens se battent particulièrement bien, même mieux que les Allemands qui sont en ligne avec eux. Malgré de sévères pertes infligées par nos barrages d’artillerie, l’ennemi persiste dans ses contre-attaques, et il devient évident qu’une avance dans ce massif inextricable, celui des montagnes tunisiennes, sera coûteuse4. »



Le 16 mars 1943, la 8e armée britannique, du général Montgomery, lance une puissante offensive contre la 1re armée italienne du général Messe, défendant la ligne fortifiée Mareth sur le front tunisien. On constate une fois de plus que les unités italiennes (divisions Pistoia, Spezia, Trieste, Giovani Fascisti, Centauro, brigade Imperiali, régiments Lodi et Nizza Cavalleria) représentent la grande majorité des troupes de l’Axe sur la ligne de front, alors que les troupes allemandes sont réduites (90e division motorisée et 21e et 15e Panzerdivisions). En termes d’effectifs, la supériorité britannique est écrasante : 160000 hommes, 610 chars, 1 410 pièces d’artillerie, 803 avions. Le général Messe ne peut opposer que 80 000 hommes, 150 chars, 640 pièces d’artillerie et 123 avions.

Malgré la disproportion des forces en présence, la 8e armée britannique échoue du 16 au 27 mars 1943 face à la 1re armée italienne, dont les soldats rivalisent de bravoure. Au nord, la 1re division blindée américaine, qui engage 3 000 hommes appuyés par des chars, ne parvient pas à avoir raison de 270 soldats italiens et 80 allemands près de Maknassy. L’objectif de Montgomery d’anéantir sur ses défenses la 1re armée italienne est un échec cuisant, qui lui coûte 200 chars. Messe parvient non seulement à éviter l’encerclement de son armée, mais peut la faire retraiter sans danger vers le fleuve Akarit.

À Takruna, un bataillon italien du 66e régiment d’infanterie, une compagnie des grenadiers de Sardaigne et les deux compagnies survivantes de la division Folgore résistent pendant plusieurs jours à tout un corps d’armée britannique. Le général néo-zélandais Freyberg doit avouer que « les unités italiennes montrent un mordant remarquable, dont ils forcent l’admiration de la 8e armée britannique. L’approche de la défaite renforce encore l’élan des unités d’élite comme les bersaglieri 5 ».

Du 17 au 28 mars 1943, à El Ghettar en Tunisie, sur un front de 70 kilomètres, le 2e corps américain du général Patton, fort de 88 000 soldats, 300 chars et 200 pièces d’artillerie, affronte la division blindée italienne Centauro du général Calvi di Bergolo, réduite à 7 850 soldats, 30 blindés, 40 canons de campagne et 12 canons antichars. Malgré l’écrasante supériorité numérique américaine, les troupes italiennes, luttant avec une bravoure extraordinaire, repoussent durant douze jours toutes les attaques. Les soldats américains se heurtent à des soldats italiens d’élite, ayant deux à trois années d’expérience de guerre. Patton se dévoile un piètre tacticien, accumulant les erreurs sur le terrain. Les attaques américaines mal coordonnées sont systématiquement repoussées par d’habiles contre-attaques italiennes.

La bataille d’El Guettar se termine par des lourdes pertes américaines, avec 5000 soldats tués ou blessés, 1 500 prisonniers, 60 blindés détruits, contre 2 500 soldats italiens tués ou blessés et 20 chars détruits. Le succès italien est d’autant plus remarquable que les chars Fiat-Ansaldo M14/41 (14 tonnes) sont nettement inférieurs en qualité aux Sherman américains (32 tonnes) qui leur sont opposés, mais les tankistes italiens, plus expérimentés, font la différence sur le terrain. Le 5e régiment des bersaglieri du lieutenant-colonel Aldo Raimondi reprend les positions perdues, en faisant de nombreux prisonniers américains. Le manque de renforts empêche de transformer cette victoire défensive italienne en véritable déroute de l’armée américaine.

Bien entendu, la propagande de guerre américaine passe sous silence les échecs de Patton contre les Italiens, en faisant croire que l’adversaire principal est allemand ! Le film de guerre américain réalisé par Franklin Schnaffer en 1970, à la gloire de Patton, est révélateur à ce sujet : on ne voit pas un seul soldat italien lors des scènes de combat se déroulant en Tunisie…

Grâce à ces nombreux sacrifices militaires italiens souvent méconnus, les troupes de l’Axe peuvent encore reculer vers le nord sans danger, sur une nouvelle ligne de défense d’Enfidaville jusqu’au Djebel Mansour : 215 kilomètres de front. Durant tout le mois d’avril 1943, le général Messe parvient à contenir l’offensive alliée. Montgomery doit interrompre l’attaque de sa 8e armée contre la ligne d’Enfidaville.

Le colonel suisse Eddy Bauer, spécialiste reconnu de la Seconde Guerre mondiale, écrit :


« Le général Messe, qui avait vraiment galvanisé ses troupes par son exemple et sa capacité, et qui avait repoussé deux sommations des Alliés n’avait plus, dans ces conditions, qu’à obtempérer à l’ordre de Mussolini qui lui télégraphiait le 12 mai à 18 h 45 : “Cessez le combat. Vous êtes nommé maréchal. Honneur à vous et à vos preux !” Le feu s’éteignit donc en Afrique dans la matinée du lendemain, et l’on relèvera que le nouveau maréchal d’Italie trouva auprès du général Montgomery le traitement que méritaient à tous égards, sa forte personnalité militaire et son caractère chevaleresque6. »



D’avril 1941 à septembre 1943, 30 divisions italiennes, positionnées dans les Balkans luttent quasiment seules, contre les maquis locaux, soulageant ainsi l’armée allemande engagée ailleurs, notamment en Russie.

Sur le front russe, l’armée italienne est également présente avec une douzaine de divisions (230 000 hommes de la 8e armée), dont l’excellent corps alpin avec ses divisions d’élite Julia, Cuneense et Tridentina. Tenant un front de 300 kilomètres sur le Don durant l’été 1942, au sud de la Russie, les troupes italiennes luttent avec bravoure en repoussant plusieurs attaques soviétiques. Le Don offre à la 8e armée italienne, durant l’automne 1942, une défense de 2 à 10 mètres de profondeur et de 5 à 10 mètres de large ; mais avec l’hiver, il se transforme en un fleuve de glace où même les chars peuvent se risquer sans danger. Les Italiens ont établi une ligne de défense avec des tranchés, des abris, des barbelés et des casemates. Les 380 canons antichars italiens de 47 mm se révèlent impuissants contre l’épais blindage des chars russes T34, sauf en les frappant aux chenilles. Enfin, l’hiver qui s’abat sur les unités italiennes est terrible.

C’est sous – 40 °C que les soldats de Mussolini attendent l’offensive soviétique. Celle-ci frappe d’abord sur les 3e et 4e armées roumaines, le 10 novembre 1942, ce qui entraîne rapidement l’effondrement du front et l’encerclement des troupes allemandes du général von Paulus à Stalingrad. À la suite de la déroute roumaine, le front se stabilise à l’ouest du Don. De l’est vers l’ouest, le nouveau dispositif comprend les débris de la 3e armée roumaine, le détachement allemand du général Hollidt, la 8e armée italienne et la 2e armée hongroise. Dans la journée du 12 décembre 1942, Hitler estime que l’attaque russe va se porter sur l’armée italienne, où il n’existe aucune unité blindée allemande disponible pour la soutenir. Les 12 divisions italiennes sont étirées sur 300 kilomètres, soit une densité de troupes particulièrement faible.

Le 16 décembre 1942, le général russe Golikov attaque avec 15 divisions d’infanterie, 2 corps blindés de la Garde, 1 brigade blindée, 2 régiments blindés indépendants et 12 bataillons motorisés, le secteur qui est défendu par le 2e corps d’armée italien (divisions Ravenna et Cosseria) : 300 000 soldats soviétiques contre 28 000 soldats italiens ! Les 2 000 chars russes, pour la plupart des T34 flambant neufs de la 1re armée de la Garde, passent à l’assaut. Le 2e corps italien, qui lutte farouchement pour défendre ses positions, résiste efficacement durant plus de 48 heures, malgré l’énorme disproportion des forces en présence. Le général Renato Dario Lupa, commandant de la division Ravenna, se fait bravement tuer au milieu de ses hommes.

Le lendemain, la foudre tombe sur le 35e corps italien, qui est attaqué par l’armée russe du général Vatoutine, forte de 800 chars. Le 35e corps italien parvient cependant à se dégager et évite même l’encerclement. L’héroïque division Sforzesca retraite dans la neige, sous un froid épouvantable et défend bravement avec les soldats allemands le verrou vital de Millerovo. Les alpini de la division Julia et du bataillon Monte Cervino viennent épauler les fantassins italiens, défendant un important carrefour, constitué par les localités de Selenyar, Komarov, Ivanovka, Deresovka et Kriniknaïa, représentant le flanc droit des unités de l’Axe.

Pendant un mois, les alpini, juchés sur les caisses de quelques blindés allemands, luttent comme des lions pour défendre des positions d’une grande importance stratégique. Le général allemand Guderian, admiratif devant tant de courage, écrit que « les divisions alpines italiennes sont les seules formations d’infanterie qui enthousiasment un militaire 7 ».

Le général allemand Eibl ne tarit pas d’éloges à l’égard des alpini :


« Mes panzers sont les chasseurs alpins italiens 8. »



À un contre dix, les alpini, les bersaglieri et les fantassins italiens tiennent, mais à quel prix. Le bataillon alpin Aquila ne compte plus que 290 soldats et 3 officiers valides sur les 1 600 soldats et 53 officiers présents au début des combats ! Les autres unités italiennes déplorent des pertes aussi lourdes !

L’aviation italienne intervient dans la bataille, en abattant 88 appareils soviétiques pour la perte de 15 chasseurs de son côté. Les divisions Ravenna, Torino, Celere, Pasubio et Sforzesca, encerclées pour un temps, luttent durement pour s’ouvrir un passage vers les lignes amies, en affrontant divers barrages russes. Elles parviennent à atteindre les nouvelles positions allemandes au début du mois de janvier 1943. Les débris de la 8e armée italienne s’accrochent entre le Donetz et le Don.

Le corps alpin italien, en grande partie intact, occupe le Don de Kalitva à Balka, où commence le front de la 2e armée hongroise. Cette dernière est rapidement écrasée par une offensive en règle des Russes, si bien que le corps alpin italien est menacé par une vaste manœuvre d’encerclement de l’Armée rouge. La division Julia couvre la manœuvre des divisions Cuneense et Tridentina qui doivent enfoncer les positions soviétiques. Pendant quinze jours de lutte sauvage, sous un froid sévère, au milieu des chars ennemis, 55 000 alpini se dirigent en direction du Donetz.

Le 25 janvier 1943, le général italien Nasci donne l’ordre à son corps d’armée alpin de forcer, à Nikolajewka, l’encerclement soviétique. La bataille de Nikolajewka, qui a opposé la division Tridentina à deux divisions soviétiques, est un des plus étonnants faits d’armes de la Seconde Guerre mondiale. Le général Reverberi, commandant de la Tridentina, monte sur la carcasse d’un char allemand et se met à crier : « Tridentina avanti ! » Les alpini, qui ont marché jour et nuit sous un froid polaire, le ventre presque vide, les membres gelés, les vêtements parfois en lambeaux, se redressent subitement, galvanisés par l’appel de leur général. L’incroyable se produit ! Le bataillon Edolo charge à la baïonnette les positions soviétiques, défendues par des orgues de Staline et des mitrailleuses lourdes. L’Edolo est bientôt suivi par tous les autres bataillons de la Tridentina. C’est une charge furibonde et sanguinaire. Des centaines d’alpini s’écroulent, fauchés par les tirs des armes ennemies. Mais les autres continuent d’avancer, avec une seule idée en tête : passer ! Les officiers à la tête de leur bataillon crient : « Avanti Tridentina ! Viva l’Italia ! » Pendant dix heures, vague par vague, la Tridentina tente de briser l’étau soviétique. Elle y parvient finalement le 26 janvier 1943 et sauve ainsi par son héroïsme le corps alpin de l’anéantissement. Les Soviétiques, bousculés, se dispersent dans la steppe enneigée.

Les drapeaux des divisions Tridentina, Julia et Cuneense recevront la médaille d’or de la Valeur militaire. Du Don à Nikolajewka, les alpini ont parcouru à pied une distance de 400 kilomètres et enfoncé à onze reprises les positions soviétiques. La division Tridentina a perdu sur le front russe 9 790 soldats (60 % de ses effectifs), la division Cuneense 13 470 soldats (80 % de ses effectifs). La division Julia, partie pour la Russie avec 16 000 hommes, reviendra en Italie avec 3 200 survivants ! L’ensemble de la 8e armée italienne accuse des pertes terribles : 197 120 soldats hors de combats (89 838 tués, 43 282 blessés, 64 000 disparus et prisonniers) sur un effectif d’environ 230 000 soldats ! Les pertes matérielles sont également très élevées : 18 177 véhicules détruits ou perdus, ainsi que 260 canons antichars, 940 canons de campagne et 55 chars.

Cette retraite par un froid horrible, au milieu des masses ennemies, achève par un haut fait de bravoure et d’endurance la participation malheureuse de l’Italie à la guerre sur le front oriental.

Durant la campagne de Sicile en juillet 1943, la division d’infanterie italienne Livorno lutte avec un héroïsme extraordinaire contre des troupes américaines cinq fois plus importantes. Lors d’une contre-attaque, elle est à deux doigts de rejeter les soldats américains du général Patton à la mer. Seule l’artillerie navale alliée permet de stopper la fougueuse et incroyable progression de la division Livorno qui perd 80 % de ses effectifs, tués ou blessés !

Sur tous les divers théâtres de guerre, où elle fut engagée, l’armée italienne a donc lutté avec courage et détermination, faisant souvent l’admiration de l’adversaire, mais également du commandement allemand. Les dignitaires nazis, racistes et souvent italophobes, sont souvent mal placés pour accuser le soldat italien de tous les maux. Hitler et son entourage politique et militaire sont les principaux responsables de la défaite allemande, avec bien entendu la contre-offensive générale des Alliés.

Mussolini déconseille à Hitler d’attaquer la Russie soviétique

Mussolini déconseille à plusieurs reprises Hitler de s’engager dans une guerre contre la Russie soviétique du fait de l’étendue du territoire et des importants moyens humains et militaires de ce pays. Par la suite, il rencontre à plusieurs reprises son homologue allemand pour lui suggérer de conclure une paix honorable avec Staline, afin d’engager ensuite tous ses efforts dans le conflit contre les Britanniques et les Américains. Le Führer n’a que faire des conseils de son allié italien.

En juin 1942, Mussolini prépare l’invasion de l’île de Malte, bastion stratégique britannique en Méditerranée ; or, c’est Hitler et Rommel qui le poussent à annuler cette opération pourtant nécessaire pour sécuriser les transports maritimes de l’Axe de l’Italie vers la Libye, et entraver ceux des Alliés vers l’Égypte. Sans avoir reçu les renforts nécessaires pour conquérir l’Égypte, Rommel s’élance à la conquête du Caire, avec des forces insuffisantes, en partie décimées par les récents combats, allongeant dangereusement ses lignes de ravitaillement. Il n’écoute pas le commandement italien qui lui recommande, à juste titre, d’attendre l’arrivée des renforts nécessaires. Il se heurte finalement aux troupes britanniques à El Alamein, plus nombreuses et régulièrement renforcées par voie maritime. La conquête italienne de l’île de Malte aurait fortement perturbé l’envoi des renforts britanniques, mais Hitler et Rommel, médiocres stratèges, s’y sont opposés avec vigueur.

Aussi bien sur le front russe, qu’en Méditerranée et en Afrique du Nord, Hitler et son entourage politique-militaire sont les principaux responsables de la défaite du IIIe Reich : en faire porter la responsabilité à l’Italie relève de l’imposture la plus complète !

Persuadé de la supériorité raciale des Germains sur les Slaves, Hitler interdit à la presse allemande de dévoiler l’existence du remarquable char soviétique T34, car il est inexplicable, d’après les « théories » nazies, qu’un tel peuple de « sous-hommes » ait pu fabriquer et engager en masse un blindé aussi performant. Cette anecdote en dit long sur le sectarisme et l’aveuglement idéologiques du chef du IIIe Reich.
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4
Des Italiens ont lutté jusqu’au bout aux côtés des Allemands

De nombreux officiers allemands et dignitaires nazis ont accusé l’Italie de trahison, suite à l’armistice de ce pays avec les Alliés en septembre 1943. Or, lors de la libération de Mussolini par un commando allemand durant la même période, de nombreux militants fascistes et soldats italiens refusent l’armistice et décident de poursuivre le combat aux côtés des Allemands pour « l’honneur de l’Italie ».

En septembre 1943, Mussolini fonde la République sociale italienne (RSI) poursuivant la lutte aux côtés des Allemands. À ce titre, 400 000 à 600 000 soldats et miliciens fascistes italiens participent aux combats contre les troupes alliées au centre et au nord de l’Italie jusqu’en avril 1945. Ils seront finalement abandonnés et trahis par « l’allié » allemand à la fin du conflit. Comme quoi, la trahison finale n’est pas là où l’on croit.

Nous allons découvrir dans ce chapitre plusieurs figures marquantes de ces combattants italiens, restés fidèles jusqu’au bout à leurs idéaux nationalistes.

Adriano Costa, parachutiste du régiment Folgore

Adriano Costa, âgé de 22 ans, rejoint le régiment parachutiste Folgore de la RSI du colonel Dalmas, constitué le 27 avril 1944 avec le bataillon Nembo sous les ordres du commandant Rizzatti, le bataillon Cyclone (prenant ensuite le nom de bataillon Folgore) sous les ordres du capitaine Recchia et le bataillon Azzuro du capitaine Bussoli. L’ensemble regroupe environ 1 800 parachutistes. Adriano Costa avec passion et précision raconte :


« Le 3 juin 1944, le régiment Folgore se trouve au sud de Rome, sur le front de Castel di Decima, opposé aux 1re et 5e divisions britanniques d’infanterie. Je me trouve en pointe du dispositif défensif, avec 680 de mes camarades parachutistes, contre la 5e division britannique, regroupant 15 000 hommes. Le 4 juin, le commandant Carlo Rizzati trouve une mort glorieuse en essayant de détruire un char Sherman de 32 tonnes avec une simple grenade. Nous affrontons le 46e Royal Tank Regiment, appuyant la 5e division britannique. Nous sommes armés de lance-roquettes antichars allemands et parvenons à détruire toute une colonne de blindés britanniques. On doit s’approcher à cinquante mètres pour cette mission suicide. Les Britanniques, qui ne s’attendaient pas à une résistance aussi acharnée, marquent le pas. Durant une journée entière, nous bloquons la progression ennemie. On déplore 82 tués et 148 blessés sur 680 paras engagés de mon bataillon, mais une trentaine de blindés alliés sont mis hors de combat et la 5e division britannique est contenue, avec de lourdes pertes humaines (600 tués ou blessés). Je me souviens d’avoir détruit trois tanks ennemis à faible distance avec mon armement antichar. Nous étions portés par une force incroyable et la mort héroïque du commandant Rizzati, donnant admirablement l’exemple, n’a fait que décupler notre combativité.
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Après cette bataille épique aux portes de Rome, nous nous reformons à l’arrière. Le régiment Folgore rejoint ensuite le front des Alpes occidentales, contre les troupes françaises et américaines. Nous combattons aux côtés de la division alpine italienne Monterosa, de la division italienne des grenadiers Littorio, de la 5e division allemande de montagne et de la 44e division allemande d’infanterie. Nous formons au total une force de 44 000 hommes contre le double de soldats alliés. Nous tenons le secteur de Monginevro, à plus de 2 000 mètres d’altitude. Nous menons de nombreuses patrouilles et reconnaissances dans les pires conditions topographiques et climatiques en hiver. D’août 1944 à mai 1945, nous repoussons tous les assauts ennemis et parvenons même à conquérir des sommets, après une lutte sauvage. Le 4 mai 1945, nous nous trouvons dans le Val d’Aoste, la guerre sur le front italien se termine et nous nous rendons à une division américaine qui, admirative de notre bravoure, nous rend les honneurs militaires. Je parviens à m’évader du camp de prisonniers et à rejoindre, après bien des péripéties, ma famille à Vérone, en évitant les vengeances et les épurations sauvages des partisans communistes italiens1. »



J’ai rencontré Adriano Costa à Vérone en juillet-août 1987, grâce à l’association nationale des anciens parachutistes italiens de la RSI (Associazione nazionale Nembo). Il était resté fidèle à ses idées nationalistes et aux valeurs martiales des paras italiens du régiment Folgore.

Mario Musco, bersaglier (tirailleur) du bataillon Mussolini

Sur le front des Alpes juliennes, à la frontière italo-yougoslave, les troupes de la République sociale italiennes de Mussolini – reposant sur les bersaglieri (tirailleurs) du bataillon Mussolini, les alpini du bataillon Valanga et du régiment Tagliamento, les fusiliers marins de la division Decima Mas, les 4e et 5e régiments de la garde nationale républicaine, du groupement blindé San Giusto, la 7e légion de chemises noires, plusieurs autres bataillons indépendants et autres unités diverses – opposent une résistance acharnée au 9e corps d’armée de partisans yougoslaves de Tito en 1943-1945. Tito veut annexer la Vénétie-Julienne jusqu’à Venise, avant l’arrivée des troupes anglo-américaines. Pour éviter une situation aussi désastreuse pour l’Italie, les troupes italiennes de la RSI forment un solide front défensif en zone montagneuse, où se sont déroulées en 1915-1917 les onze batailles de l’Isonzo, où sont tombés (tués ou blessés) 600 000 soldats italiens et 400 000 soldats austro-hongrois. Ce front est donc considéré comme une terre sacrée aux yeux des Italiens, au même titre que Verdun en France.

Mario Musco, âgé de 25 ans et originaire de Brescia, fervent nationaliste, s’engage dans les bersaglieri du bataillon Mussolini, unité constituée à Vérone en septembre-octobre 1943, grâce au colonel Mario Carloni, alignant cinq compagnies de combat, avec 2 000 soldats et 90 officiers. Les effectifs varient en fonction des pertes humaines et des départs pour d’autres unités. Le 12 février 1944, le bataillon Mussolini des bersaglieri aligne 33 officiers, 94 sous-officiers et 622 soldats. Le 1er août 1944, on dénombre au sein de cette unité 39 officiers, 98 sous-officiers et 1 062 soldats. Le 23 mars, les effectifs reposent sur 30 officiers, 140 sous-officiers et 455 soldats. Le 29 avril 1945, le bataillon aligne 600 hommes au total. De septembre 1943 à avril 1945, il déplore 300 tués et 700 blessés sur environ 2 000 hommes engagés. Tenant un front d’une trentaine de kilomètres, dans le secteur de Gorizia et de Santa Lucia, le bataillon Mussolini parvient à tenir en échec 8000 partisans titistes, alignant pourtant un armement lourd supérieur : un véritable exploit militaire ! Mario Musco se souvient :


« Nous sommes animés d’une volonté farouche de défendre cette terre sacrée italienne. Mon père a défendu ce territoire en 1915-1918, lors de notre guerre glorieuse contre l’Autriche-Hongrie. Nous sommes tous des volontaires au sein de ce bataillon d’élite, constitué uniquement de bersaglieri. Par des patrouilles d’une grande mobilité, des embuscades particulièrement efficaces et des assauts furibonds, nous faisons croire à l’adversaire que nous sommes dix fois plus nombreux. Le secteur montagneux du front de l’Isonzo facilite la défense de nos positions et nos opérations offensives. Nous disposons d’une cinquantaine de mortiers de 45 et 81 mm, de six mitrailleuses lourdes Breda de 20 mm et de six mitrailleuses lourdes Hotchkiss de 25 mm, sans oublier des canons antichars de 47 mm. L’armement léger est puissant avec notamment d’excellentes mitraillettes Beretta modèle 1938, des mousquetons Carcano modèle 1891, des fusils-mitrailleurs Breda, etc.

Il y a en nous l’esprit guerrier de la troupe d’élite des bersaglieri. Unité réputée pour sa grande mobilité tactique, ses prouesses offensives et son acharnement défensif. À plusieurs reprises, les partisans titistes tentent de conquérir nos positions. Ils sont repoussés à chaque fois. Nous menons des opérations commandos dans leurs lignes et nous y faisons de nombreux prisonniers, notamment à Valla del Baccia en juin 1944. D’octobre 1943 à la fin avril 1945, nous préservons toute la Vénétie-Julienne d’une annexion yougoslave. La guerre terminée, je parviens à éviter la capture par les troupes angloaméricaines, et surtout celles des partisans titistes qui tuent les prisonniers italiens sans pitié et avec sauvagerie. Les Italophones de la Dalmatie n’ont pas la même chance, 80000 d’entre eux (hommes, femmes et enfants) sont massacrés par les partisans titistes : un véritable génocide ethnique passé sous silence durant des décennies 2. »



J’ai rencontré Mario Musco à Brescia, grâce à l’association des anciens combattants de la RSI. Il avait conservé les nobles valeurs du corps d’élite des bersaglieri, fondées sur le courage, l’audace et le don de soi.

Carlo Alfredo Panzarasa, fusilier marin de la Decima MAS

Parmi les unités italiennes défendant la frontière italoyougoslave contre les partisans communistes de Josip Brotz Tito en 1943-1945, se trouve la Decima Mas du prince Junio Valerio Borghese, restée fidèle au régime fasciste de Mussolini. De nombreux volontaires se présentent dans ses rangs à la fin de l’année 1943, permettant à cette prestigieuse unité d’élite, admirée aussi bien des Allemands que des Alliés, d’aligner 25 000 hommes, dont 14 000 forment une division de fusiliers marins à deux régiments d’infanterie et un régiment d’artillerie, le reste embarquant sur une trentaine d’engins d’assaut, comprenant des torpilles pilotées, des vedettes lance-torpilles, des canots explosifs et des sous-marins de poche.

Durant la période de mars 1941 à août 1943, la Decima MAS coule 5 navires alliés de guerre d’un tonnage total de 75 690 tonnes (dont deux cuirassées britanniques de 32 000 tonnes chacun) et 27 navires alliés marchands de 189 662 tonnes : soit un ensemble de 265 532 tonnes de navires alliés coulés. Un bilan remarquable pour cette formation de la marine de guerre italienne.

Parmi les engagés volontaires de la fin de la guerre se trouve Carlo Alfredo Panzarasa, né le 4 mai 1926, issu d’une famille d’émigrés italiens vivant à Paris. Il fréquente le prestigieux collège de Saint-Jean-de-Passy de la capitale. Membre de la jeunesse fasciste italienne depuis le 26 juillet 1941, il rejoint le 11 novembre 1943 le fascio républicain de Paris, fidèle à Mussolini et à son régime.

Les volontaires franco-italiens, comme Carlo Alfredo Panzarasa désirant poursuivre le combat contre les Alliés, rejoignent la base sous-marine italienne de Bordeaux-Bacalan. Depuis septembre 1940, 32 sous-marins italiens luttent aux côtés de la marine de guerre allemande dans l’Atlantique. L’ensemble de cette puissante formation italienne aligne 1 800 sous-mariniers, 700 fusiliers marins et carabiniers, 400 ouvriers marins et 35 officiers supérieurs, soit 2 935 militaires italiens. Les 32 sous-marins présents forment le 11e groupe italien de sousmarins. La capitulation militaire de l’Italie en septembre 1943 met fin à l’action des sous-marins italiens. La garnison restante de 2 000 marins italiens survivants reste fidèle à Mussolini et l’Allemagne. De septembre 1940 à septembre 1943, les 32 sousmarins italiens de Bordeaux-Bacalan ont coulé 124 navires alliés dans l’Atlantique ou ailleurs. Un bilan faisant l’admiration de l’amirauté allemande.

En mars 1944, le bataillon de fusiliers marins italiens Longobardo, portant le nom d’un héroïque officier sous-marinier mort au combat, voit le jour à Bordeaux, avec l’arrivée de 150 volontaires franco-italiens, dont Carlo Alfredo Panzara.


« Nous sommes d’abord encasernés sur les quais de Bacalan, dans des bâtiments formant d’immenses chambrées, avec des uniformes du bataillon de fusiliers marins San Marco. Puis, en avril 1944, nous suivons une instruction militaire poussée au camp militaire de Canéjan, au sud de Bordeaux, au milieu des forêts de pins. Le sous-lieutenant Parello, rescapé du front russe de la division alpine Julia, assure une instruction de troupe d’élite. Le camp de Canéjan, appelé villagio Todaro, aligne une douzaine de constructions en bois, contenant chacune une quarantaine de lits. Les baraques sont situées de part et d’autre d’une large allée centrale. L’air y est vif et sent bon la résine des pins environnants. On s’exerce sérieusement. On sait se servir du fusil Carcano, de la mitraillette Beretta et du fusil-mitrailleur Breda. En tenue de guerre avec le casque italien d’acier modèle 1933, à la forme très moderne, nous avons une allure martiale. Lors d’une inspection en mai 1944 de notre camp et de la troupe, les officiers allemands et italiens notent l’excellente tenue du bataillon Longobardo.

Fin juin 1944, le bataillon Longobardo quitte Canéjan et rejoint l’Italie par voie ferrée. Six jours plus tard, nous arrivons à Venise, toujours sous le commandement du souslieutenant Parello, afin d’assurer la défense de la cité avec d’autres unités italiennes.

Fin juillet 1944, le bataillon Longorbardo devient la 5e compagnie du bataillon Barbarigo de la prestigieuse Decima Mas, qui aligne plusieurs autres bataillons de fusiliers marins (bataillons Lupo, Nuatatori Paracadusti, Fulmine, Sagitario, Valanga, Freccia et Castagnacci), sans oublier les groupes d’artillerie Colleoni et Da Giussano. Outre ces unités formées en une division d’infanterie de marine, la Decima Mas compte également 8 autres bataillons et 5 compagnies autonomes, sans oublier une trentaine d’engins d’assaut pour la lutte en mer.

On forme ensuite, en août 1944, la 3e compagnie du bataillon Fulmine de la Decima Mas à Ivrea. Débutent de nombreuses opérations contre les partisans communistes italiens et les paras alliés. Durant tout l’été et le début de l’automne 1944, les ratissages se succèdent. Les pertes sont peu importantes, car les partisans et les paras ennemis refusent le combat frontal.

À la fin de l’automne 1944, on stationne à Turin. Le 20 décembre 1944, le bataillon Fulmine est envoyé sur le front de l’Isonzo à Gorizia, avec la mission de défendre le massif montagneux des Alpes juliennes et les plaines de la Vénétie, menacées par le 9e corps d’armée du général Tito. Ayant chassé de la totalité de son territoire les forces allemandes, Tito ordonne à ses partisans yougoslaves de conquérir Trieste, Gorizia, puis de s’enfoncer en terre italienne jusqu’à Venise. L’annexion de toute la Vénétie julienne doit être terminée, selon Tito, avant l’arrivée des divisions américaines et britanniques.

Pour parer à une telle éventualité, la Decima Mas est envoyée à la frontière italo-yougoslave, avec d’autres unités italiennes de la République sociale italienne de Mussolini. Gorizia est un symbole des glorieux combats de l’armée italienne de la Première Guerre mondiale, au même titre que Verdun en France. En reprenant cette ville aux Autrichiens en 1916, et les montagnes qui l’entourent en 1917, plus de 600000 soldats italiens ont été tués ou blessés.

Le 9 janvier 1945, le bataillon Fulmine rejoint Tarnova à quelques kilomètres au nord-est de Gorizia. Tarnova est un petit hameau composé de quelques maisons de pierres et de petits bunkers. On nous confie une mission de sacrifice. Le commandement italo-allemand s’attend à une puissante offensive yougoslave dans ce secteur en pointe. Tarnova est un des passages obligés pour atteindre Gorizia. Le bataillon Fulmine doit donc retenir les Yougoslaves durant plusieurs jours, afin de permettre l’arrivée de renforts.

Sur un plateau couvert de neige, entouré de sombres forêts et de sévères montagnes, Tarnova se trouve au bout du monde. Pour conquérir Tarnova, Tito engage 2 000 partisans, alors que le bataillon Fulmine ne peut opposer que 214 fusiliers marins ! Une lutte à dix contre un ! De plus, les Yougoslaves disposent d’un armement bien supérieur, avec notamment des mitrailleuses MG 42, prises sur les Allemands, des fusilsmitrailleurs Bren et des mitraillettes Sten parachutés par les Alliés, sans oublier des dizaines de mortiers lourds. Nos fusils-mitrailleurs Breda modèle 1930 s’enrayent souvent. On possède cependant six mitrailleuses Breda modèle 1937, armes fiables et précises, trois mortiers de 81 mm, quelques mortiers légers Brixia de 45 mm, un fusil-mitrailleur antichar Solothurn et surtout d’excellentes mitraillettes Beretta modèle 1938. Nos munitions et nos vivres sont limités à deux jours. La neige, le brouillard et une température tombant parfois à – 25 °C rendent la situation très difficile.

La position que je dois tenir est un petit bunker au nord-est du village de Tarnova, juste en face d’un plateau et d’une colline. Je suis armé d’une mitraillette Beretta modèle 1938. Les bunkers, malgré leur nom rassurant, ne sont en réalité que des cabanes de rondins, semi-enfouies dans le sol, recouvertes de terre et de neige. Il y en a partout autour de Tarnova. Dans ce coin perdu, nous nous sentons abandonnés. Il n’y a plus de café. On touche deux boîtes de conserve allemandes ne contenant qu’une bouillie de flocons d’avoine et autres cochonneries. Le pain se limite à des galettes, guère plus épaisses que deux crêpes et de la taille d’une grande biscotte. Aucun goût. Avec ce froid, cette neige, rien de bon à se mettre sous la dent, pas un seul repas chaud, pas de soupe, pas le moindre bouillon.

Les premières journées sont longues et tristes. Ce haut plateau, toujours balayé par le vent, connu sous le nom de plateau de la Baïnsizza, a vu nos pères se battre farouchement contre les Autrichiens, lors de la 11e offensive de l’Isonzo, où 166 000 soldats italiens et 120 000 soldats ennemis ont été tués ou blessés du 18 août au 15 septembre 1917 ! Notre bataillon, maigre bataillon de 214 affamés, est bien seul, perdu au milieu des bois et de l’immense forêt de Tarnova, qui s’étend jusqu’en Yougoslavie.

Le 19 janvier 1945, Tito donne l’ordre à 2 000 partisans de son 9e corps d’armée de s’emparer de Tarnova. Depuis quelques jours, les escarmouches se multiplient. Nous repoussons plusieurs assauts mais sommes très vite encerclés. Les tirs des mortiers lourds yougoslaves sont permanents. Par chance, avec la neige présente depuis plusieurs jours, certains obus n’explosent pas. On lutte à un contre dix. Le 19, c’est la grande offensive. Les partisans titistes attaquent par centaines, en vagues successives comme les soldats soviétiques, sans relâche, jusqu’à ce qu’ils aient débordé les positions avancées. Je ne cesse de tirer avec ma mitraillette Beretta. Je balance également des grenades. Je tire sans réfléchir, comme un automate, simplement pour sauver ma peau et celles de mes camarades.

On attend calmement que la première vague ennemie d’assaut saute sur les mines, juste avant les barbelés qui protègent mon bunker. Mais les Yougoslaves, taches noires sur la neige, avancent toujours par bonds vers ma position. Il est presque trop tard lorsqu’on nous ordonne d’ouvrir le feu à volonté. Certaines de nos sections sont littéralement écrasées sous le nombre. Avec quelques rescapés, je parviens à rejoindre la position de repli. La première et la seconde compagnie sont presque totalement anéanties. Désormais, le bataillon Fulmine, ou ce qu’il en reste, ne tient plus que quelques maisons. L’artillerie lourde yougoslave commence un tir de destruction. Cela fait un bruit terrible. La terre se met à trembler. Le pilonnage dure depuis trente-six heures. Nous sommes à moitié inconscients, à moitié abrutis. Nous sommes presque sourds, avec les mains et les pieds presque gelés. Le faible espoir des renforts amis s’évanouit peu à peu. La bataille de Tarnova dure une semaine, avec trois jours de terribles combats. On en vient au corps à corps, au poignard et à la baïonnette. Les tentatives de dégager le bataillon Fulmine, effectuées courageusement par les bataillons Saggitario, Valanga, Barbarigo et Nuatatori Paracudisti à quelques kilomètres de Tarnova, se heurtent à une résistance yougoslave acharnée. La route menant à Tarnova étant truffée de mines, aucun secours ne peut dégager les assiégés. À plusieurs reprises, les Yougoslaves nous proposent une reddition honorable. Mais on refuse, sachant à l’avance que nous serons ensuite massacrés. De plus, pour l’honneur de l’Italie, nous avons décidé de lutter jusqu’à la mort, sans jamais nous rendre.

Durant la nuit du 20 au 21 janvier 1945, on nous annonce qu’il n’y aura pas de renforts et qu’il va falloir percer ! Percer avec quoi ? Combien reste-t-il d’hommes valides ? Avec quelles armes ? Quelles munitions ? Le bataillon Fulmine ne tient plus que six ou sept maisons. Les Yougoslaves attendent qu’on sorte pour nous achever. On repousse de nouveaux assauts. Le 24 janvier 1945, on tente cependant de briser l’encerclement. Les mines, les barbelés et les mitrailleuses des Yougoslaves sont des obstacles qui semblent insurmontables. Un bunker, occupé par les Yougoslaves, bloque notre percée. Le fusilier marin Contini se porte volontaire pour ramper sous le feu ennemi et lancer une grenade à manche allemande, entourée de grenades italiennes, dans la meurtrière du bunker. C’est ainsi que l’on parvient à se replier et à rejoindre les lignes amies, en évitant les mines.

On marche durant des heures, dans le silence de la forêt. Je soulève un pied, puis l’autre, et cela recommence sans cesse, sans le moindre répit, et cela semble jamais se terminer. Je ne sens plus rien, ni le froid, ni la fatigue, ni le sommeil. J’avance pas à pas comme un automate. On continue d’avancer et quelques soldats allemands, visiblement surpris, nous regardent arriver. On s’en est tirés ! On défile silencieusement en formation de combat, sous le regard admiratif des Allemands qui nous rendent les honneurs militaires. Nous sommes devenus des héros ! Je croise le regard d’un soldat allemand qui contemple la maigre colonne de spectres barbus. Il lève les yeux sur le haut plateau de Tarnova, d’où nous venons. Une lueur d’admiration brille dans ses yeux 3. »



Sur 214 fusiliers marins du bataillon Fulmine engagés à Tarnova, 86 ont trouvé la mort et 56 ont été blessés : 142 hommes hors de combat au total ! Les pertes yougoslaves s’élèvent à 200 tués et 400 blessés (600 hommes hors de combat). Grâce à cette résistance héroïque, la ville de Gorizia et toute la Vénétie julienne sont sauvées de l’annexion yougoslave. Le fanion du bataillon Fulmine reçoit la Médaille d’argent de la Valeur militaire. Carlo Alfredo Panzarasa est décoré de la croix de la valeur militaire pour sa bravoure au combat.

À la fin du mois d’avril 1945, suite à la capitulation de la République sociale italienne, le bataillon Fulmine se dissout à Schio et se rend à la 88e division d’infanterie américaine qui lui rend les honneurs militaires. Ne désirant pas croupir dans un camp de prisonniers, Carlo Alfredo Panzarasa parvient à s’évader avec plusieurs de ses camarades. Il trouve refuge en Lombardie, au sein d’une partie de sa famille. Il accomplit ensuite une brillante carrière professionnelle, vivant à la fois en Suisse et en Italie. Il est décédé en décembre 2016.

J’ai eu l’honneur et le plaisir de rencontrer Carlo Alfredo Panzarasa en septembre 2011, lorsqu’il m’a rendu visite chez moi, à Bordeaux. Il m’a raconté en détail sa guerre au sein de la Decima Mas.

Ugo Drago, un as de la chasse italienne

Ugo Drago voit le jour à Arborio le 3 mars 1915. Passionné de sport depuis l’enfance, il obtient un diplôme d’éducation physique à Rome et travail durant quelque temps comme professeur de cette discipline.

Les exploits de l’aviateur Italo Balbo, qui rejoint Rio de Janero après un vol de 10 400 kilomètres en 1931 et les États-Unis en 1933 (19 900 kilomètres), font rêver Drago, qui a également la volonté de piloter un jour des avions. Il admire également l’aviateur et écrivain Gabriele d’Annunzio qui, en août 1918, atteint Vienne, après un vol de 1 100 kilomètres, de même que les 34 victoires remportées par l’as des as italiens Francesco Baracca durant le Premier Conflit mondial.

Le 27 juin 1938, Ugo Drago obtient sa licence de pilote civile. En octobre, il est reçu à l’école de l’air de la Regia Aeronautica (aviation militaire italienne) à Caserta, avec le grade de souslieutenant pilote. Il poursuit son entraînement à Capua, puis à l’école des pilotes de chasse de Castiglione del Lago. Le 19 mars 1939, il obtient son brevet de pilote militaire et le 16 mai reçoit sa première affectation à la 363e escadrille du 150e groupe de chasse.


Après avoir volé durant les périodes précédentes sur des biplans Fiat CR-32, je découvrais le chasseur Fiat biplan CR-42, un appareil très maniable, mais pas assez rapide pour affronter les rivaux étrangers, malgré un armement correct composé de 2 mitrailleuses de 12,7 mm. On devait compenser ce handicap de la vitesse par nos qualités de pilotage, ce qui était beaucoup demander, car nos futurs adversaires étaient également d’excellents pilotes. L’ivresse joyeuse et excitante du danger en plein ciel, la sensation de se surpasser à haute altitude, la beauté inoubliable du paysage, la fraternité et l’esprit de corps au sein de la même escadrille rendaient ma vie comparable à celle d’un chevalier du Moyen Âge. Nous formions une phalange de “chevaliers” pour la plus grande gloire de l’Italie impériale, renouant avec son glorieux passé de l’Antiquité.

Mon escadrille est engagée pour la première fois en juin 1940, lorsque Mussolini déclare la guerre à la France. Personnellement, je suis attristé par cet affrontement contre la « sœur latine ». Les souvenirs de mon père, ancien combattant de la Grande Guerre, luttant aux côtés des poilus français, marquent à jamais mon esprit. J’ai la désagréable sensation de frapper un adversaire déjà à terre, victime des coups portés par la puissante machine de guerre allemande quelques semaines auparavant. Par contre, je n’ai que mépris pour l’ogre britannique, qui n’a de cesse de vouloir s’imposer en Afrique et en Méditerranée au détriment de l’Italie. On n’a pas oublié que la première puissance coloniale de l’époque, à savoir la Grande-Bretagne, s’est durement opposée à nos actions militaires en Afrique orientale, en Abyssinie, en osant même nous donner des leçons anticolonialistes : l’imposture n’a pas de limite.

Nos missions sur le front des Alpes occidentales, en juin 1940, se limitent escorter les bombardiers qui tentent de détruire des installations militaires françaises à haute altitude. Mon appareil n’offre qu’une protection limitée, avec son espace pilote en grande partie à ciel ouvert. Exposé au froid et aux balles, je suis une victime désignée en cas de combat contre la chasse française, récemment équipée du très moderne Dewoitine D520, volant à une vitesse supérieure de 100 km/h de celle de mon « coucou ». Le canon de 20 mm et les 4 mitrailleuses modernes de 7,5 mm de cet appareil français entièrement métallique surclassent aisément les deux mitrailleuses de 12,7 mm de mon biplan, très faiblement blindé. Même le chasseur français Morane-Saulnier 406, atteignant la vitesse de 485 km/h et armé d’un canon de 20 mm et de 2 mitrailleuses de 7,5 mm, entré en service pourtant un an auparavant, avant l’avion que je pilote, représente un adversaire hautement redoutable. Il en va de même du Bloch MB 152, autre chasseur français moderne, puissamment armé avec ses 2 canons de 20 mm et ses 2 mitrailleuses de 7,5 mm, pouvant voler jusqu’à 515 km/h. Quant à un affrontement contre la chasse britannique en Méditerranée, ma chance de survie est également très mince, si j’en juge les remarquables performances des chasseurs Hurricane et Spitfire. Seul le biplan Gloster Gladatior, chasseur anglais légèrement plus lent que mon appareil, représente un adversaire que je peux combattre avec succès. »



Malgré les faiblesses criantes de son avion de chasse, Ugo Drago reçoit la Croix de guerre de la valeur militaire le 13 juin 1940 pour son comportement au combat, après être parvenu à disperser une meute de Morane-Saulnier 406 menaçant les bombardiers Savoia Marchetti SM-79 qu’il devait protéger avec les autres pilotes de son escadrille.

Le 28 octobre 1940, alors qu’il a déjà accompli 20 missions de guerre, Ugo Drago et son escadrille sont envoyés en Albanie. C’est sur ce théâtre de guerre que le sous-lieutenant Ugo Drago remporte, le 2 novembre 1940, sa première victoire aérienne. Ce jour-là, il conduit une section de 12 Fiat CR-42 qui assurent l’escorte d’une dizaine de bombardiers Savoia Marchetti SM-79 en route vers Salonika. Ugo Drago raconte :


« Au-dessus de Salonika, j’aperçois 2 chasseurs PZL-24 de l’aviation grecque qui amorcent une manœuvre d’approche pour attaquer nos bombardiers. Accompagné de mon ailier, nous attaquons les appareils ennemis. Le combat débute à 5 000 mètres et se termine à 2 000 mètres. Mon adversaire est un pilote coriace et habile. Il sait parfaitement utiliser les qualités manœuvrières de son chasseur qui atteint la vitesse maximale de 430 km/h et dispose d’un puissant armement, composé de deux canons de 20 mm et de deux mitrailleuses de 7,7 mm, puissance de feu bien supérieure à mes deux modestes mitrailleuses. Aussi rapide que mon propre appareil, mon rival dispose donc de la supériorité totale en armement. J’évite, lors de manœuvres tournoyantes, de me trouver sous les tirs de mon adversaire. Je parviens finalement à me trouver derrière lui pour lui asséner le coup de grâce, tout comme mon autre compagnon de chasse : les deux chasseurs grecs vont s’écraser au sol, mais les deux pilotes parviennent à sauter en parachute. »



Le 14 novembre 1940, l’aérodrome de Koritza en Albanie, qui se trouve tout proche du front, subit une attaque aérienne en plein jour. Des bombardiers légers Fairey Battle grecs mitraillent et bombardent à basse altitude. Drago parvient à décoller malgré l’attaque en cours. Il endommage l’un des bombardiers. Peu après, il est à son tour pris en chasse par cinq PZL-24 grecs, qu’il parvient à semer, malgré la vitesse identique de ses poursuivants. Il doit faire preuve de toutes ses qualités de pilote pour échapper à ce terrible danger en plein ciel. Alors qu’il retourne sur Koritza, il aperçoit 2 autres PZL-24 et décide de les mitrailler. S’engage alors un combat tournoyant, qui tourne dans un premier temps à l’avantage de Drago qui parvient à endommager l’un des PZL 24. Touché à son tour, il ne doit le salut qu’à l’intervention d’un second CR-42 qui lui sauve la vie.

Dans l’après-midi, alors que Drago assure la couverture du terrain d’aviation de Koritza au sein d’un groupe de quatre chasseurs Fiat CR-42 (pilotés également par le sous-lieutenant Trevesi, le sergent Manetti et le sergent Pirchio), cette section intercepte deux PZL-24 :


« Cette intervention de ces deux chasseurs grecs s’avère être un piège et sitôt notre attaque commencée, une dizaine d’autres PZL-24 interviennent à leur tour depuis une altitude supérieure. Lors de cette bataille aérienne tournoyante, je parviens à descendre deux adversaires à titre personnel et trois autres en collaboration avec mes trois collègues. De leur côté, les pilotes grecs abattent Trevesi, qui est tué, et Manetti qui parvient à sauter en parachute en territoire ami, alors que l’appareil de Pirchio est gravement endommagé lors de son atterrissage. Lors de ce combat, je constate une fois de plus la faiblesse de l’armement de mon chasseur qui doit s’approcher dangereusement de sa cible pour effectuer un mitraillage réellement efficace, alors que mon adversaire, avec ses 2 canons de 20 mm, peut tirer à une plus grande distance de sécurité. Mon Fiat est maniable, mais le PZL-24 est également très bon dans ce domaine. Je retourne à la base nerveusement épuisé après cet affrontement en infériorité numérique criante. »



Pour son action courageuse lors de ce combat, il est décoré de la médaille d’argent de la valeur militaire.

Le 18 décembre 1940, Drago abat un appareil ennemi, un Fairey Battle, qui s’écrase dans la région de Valona, puis le 13 février 1941, le même type d’appareil, lors d’une reconnaissance sur Tepelen. Ce second appareil tombe en flamme dans la montagne, près d’Argyrokastro. À plusieurs reprises, son escadrille est clouée au sol par le mauvais temps, la neige et le froid.

Durant le mois de mars 1941, la 362e escadrille de chasse, où combat Ugo Drago, est enfin équipée d’un avion plus moderne, à savoir le Macchi MC-200 Saetta, entrée en service en 1937, sensiblement plus rapide que le Fiat CR-42, avec une vitesse maximale de 500 km/h, mais dont l’armement reste insuffisant avec 2 mitrailleuses de 12,7 mm. Les missions aériennes se limitent à escorter des bombardiers et des avions de reconnaissance. Drago termine l’année 1941 avec 150 missions de guerre à son actif depuis le 10 juin 1940. Le 31 décembre 1941, il est promu lieutenant.


« Durant le même temps, à la mi-décembre, mon unité et moi-même sommes transférés en Afrique du Nord. Les missions ne changent guère, à savoir l’escorte des avions allemands et italiens bombardant les positions britanniques en Libye ou en Égypte. J’accomplis également des mitraillages en piqué contre des colonnes motorisées ennemies, m’exposant plusieurs fois aux tirs de la DCA alliée. Mon Macchi MC-200 est alors inférieur en vitesse et en armement à tous mes rivaux de la chasse alliée, les Hurricane, les Spitfire et autres Curtiss P40. Je me considère alors comme un véritable miraculé du ciel. J’estime qu’envoyer des pilotes italiens aux commandes de ce type d’appareil relève de l’irresponsabilité la plus complète. Même les principaux bombardiers alliés de cette période nous distancent facilement en vitesse ! »



Pour sa participation à plusieurs opérations aériennes, entre janvier et mars 1942, Drago reçoit une seconde médaille d’argent de la valeur militaire. Le 7 mars 1942, les Allemands lui attribuent la croix de fer de seconde classe. Il rentre ensuite en Italie le 10 novembre 1942, après avoir accompli 124 missions de guerre supplémentaires.


« Le 1er janvier 1943, je prends le commandement de la 363e escadrille de chasse et participe à la bataille aérienne de Sicile de mai à juillet 1943. La totalité de mon unité est alors équipée de chasseurs allemands Messerschmitt 109 G. C’est un appareil remarquable, atteignant la vitesse maximale de 620 km/h et disposant comme armement d’un 1 canon de 30 mm et de 2 mitrailleuses de 13 mm. Cela n’a plus rien à voir avec nos vétustes Macchi MC-200. Nous sommes désormais en mesure de pouvoir affronter à égalité la chasse alliée de l’époque. Par contre, notre infériorité numérique ne laisse peser aucun doute sur l’issue des combats : 165 avions italiens contre 3200 appareils alliés ! Je dois cacher à mes hommes cette dramatique réalité, mais ils ne vont pas tarder à se rendre compte de cette situation catastrophique lors des prochains combats aériens.

Le 9 juin 1943, j’affronte un adversaire redoutable, un Spitfire Mark XII qui vole au large de l’île de Pantelleria. Cet appareil de la dernière génération atteint la vitesse de 632 km/h et aligne un puissant armement, avec 2 canons de 20 mm et 2 mitrailleuses de 7,7 mm. Après un duel tournoyant, je parviens à descendre mon adversaire. Plus tard, durant la même journée, j’affronte avec mon escadrille une force aérienne adversaire trois fois plus nombreuse. J’abats un second Spitfire mais je suis ensuite touché à mon tour et dois sauter en parachute. Je suis ensuite récupéré en pleine mer par des pêcheurs de Pantelleria qui me sortent de l’eau. Je ne suis pas l’unique victime italienne, puisque les pilotes Veronesi et Craffia sont également descendus et sauvés dans les mêmes conditions. Nous retournons ensuite à Palerme, en Sicile, à bord d’un bombardier Savoia Marchetti SM-81 quelques heures seulement avant la reddition de l’île de Pantelleria. Nous devons ensuite quitter la Sicile en juillet 1943, en laissant derrière nous tous les appareils non opérationnels.

Après une tentative infructueuse pour mettre sur pied une section de chasse au sein de la 363e escadrille, l’armistice est signé entre l’Italie et les Alliés le 8 septembre 1943. Durant les jours confus qui suivent, après m’être assuré du sort de mes hommes, je tente de regagner ma ville natale, mais je suis arrêté par les Allemands à Ferrara et envoyé au camp de concentration de Bologne. Comme je refuse de rejoindre la Luftwaffe, on décide de m’envoyer dans un camp de prisonniers en Allemagne avec de nombreux autres soldats italiens. Je parviens cependant à m’échapper, en sautant du train juste avant de passer la frontière italienne. Ce n’est qu’après avoir entendu à la radio l’invitation du colonel d’aviation Botto à reprendre le combat aux côtés des Allemands, que je me présente spontanément aux autorités militaires italiennes de la République sociale, fondée par Mussolini dans le nord du pays. Je suis alors promu commandant de la 1re escadrille du 2e groupe de chasse de l’aviation nationale républicaine, et je dirige cette unité de mai 1944 à avril 1945. À la tête de cette formation, je réalise 81 missions de guerre, participe à 33 combats aériens et revendique 11 nouvelles victoires aériennes.

Mon unité est la première à être équipée du nouveau chasseur Fiat G-55 Centauro, le meilleur avion italien du conflit, construit seulement à 108 exemplaires, volant à 620 km/h et armé de 3 canons de 20 mm et de 2 mitrailleuses de 12,7 mm. »



Sa grande capacité de commandement est une fois de plus démontrée avec seulement la perte de 2 pilotes au sein de son unité, qui multiplie les victoires aériennes, contre un ennemi pourtant nettement supérieur en nombre. Ses qualités d’officier sont d’ailleurs récompensées par sa promotion au grade de capitaine le 7 novembre 1944 et son attribution de la croix de fer allemande de première classe le 6 avril 1945. Du 24 juin 1944 au 23 mars 1945, Ugo Dagro abat 4 chasseurs Thunderbolt P-47, 2 chasseurs Mustang P-51, 4 bombardiers B-24 et B25, 1 chasseur Lightning P-38. Ugo Drago raconte :


« Au soir du 16 novembre 1944, je conduis un groupe de 8 chasseurs italiens dans les environs d’Aviano. En l’air, je remarque la présence de plusieurs groupes de bombardiers américains B-17, escortés par de très nombreux chasseurs Mustang P-51 (vitesse maximale de 703 km/h et armement de 6 mitrailleuses de 12,7 mm), qui reviennent d’un raid sur l’Allemagne. Une demi-heure après avoir décollé, à une altitude de 24 000 pieds, nous interceptons les B17, toujours escortés par les Mustang. Le combat s’engage aussitôt entre les chasseurs de deux camps. Je parviens à abattre un Mustang, ainsi que le lieutenant Valenzano. Le combat se termine dix minutes plus tard alors que la nuit est tombée. Nous accusons aucune perte dans nos rangs.

Le 1er février 1945, les escadrilles italiennes sont renumérotées pour se conformer au système allemand alors en vigueur. Ainsi l’unité dont j’assume le commandement devient la 4e escadrille.

Le 3 mars 1945, à 10 heures 30, je décolle depuis Aviano avec 21 autres appareils de mon groupe de chasse pour intercepter une centaine de bombardiers alliés Marauder, qui doivent bombarder Conegliano. La protection est assurée par le double de Spitfire. Nous allons donc affronter 300 appareils ennemis avec seulement 22 chasseurs dans nos rangs ! Nous apercevons l’imposante formation aérienne ennemie à 10 heures 41 près de Pordenone. Très vite, sous nos mitraillages, la formation alliée éclate en plusieurs groupes, entraînant également la dispersion dans nos rangs. Le combat devient confus et, au-dessus de l’Adriatique, une section conduite sous mes ordres s’attaque à un groupe de 6 bombardiers, dont deux sont descendus par nos tirs. À 10 heures 56, nous devons abandonner le combat et rentrer à la base. L’ensemble de notre groupe revendique ce jour-là la destruction de 6 Marauder et d’un Spitfire. On déplore de notre côté la perte de 2 chasseurs 4. »



Le 26 avril 1945, l’unité de chasse de Drago est dissoute, suite à la décision de Mussolini de mettre fin à la guerre contre les Alliés. Ugo Drago termine la guerre avec 21 victoires aériennes, faisant de lui un des plus grands as de la chasse italienne de la Seconde Guerre mondiale. Ses victimes sont 6 chasseurs PZL-24, 1 chasseur Gloster Gladiator, 1 bombardier Fairey Battle, 2 chasseurs Spitfire, 4 chasseurs Thunderbolt P-47, 2 chasseurs Mustang P-51, 4 bombardiers B-24 et B-25, 1 chasseur Lightning P-38. Il totalise 385 missions de guerre, ainsi que les décorations militaires suivantes : 4 médailles d’argent de la valeur militaire, 2 croix de guerre, la croix de fer allemande de première classe et celle de seconde classe.

Après la guerre, Ugo Drago émigre en Argentine et devient instructeur de vol au sein de l’armée de l’air de ce pays. En 1953, il retourne en Italie et intègre la compagnie aérienne civile Alitalia en tant que capitaine. En 1967, il remporte un record de vitesse lors d’un vol Rome-New York, aux commandes d’un Douglas DC-8, en 6 heures et 21 minutes. Il pilote ensuite des Boeing 747 jusqu’à sa retraite. Il est décédé à Rome le 22 avril 2007.

Alessandro Tosca, chasseur alpin (alpino)

Alessandro Tosca voit le jour à Turin le 29 mars 1919. Passionné de montagne, il s’engage dans les troupes alpines italiennes à la veille de la Seconde Guerre mondiale. Il rejoint un bataillon d’alpini (chasseurs alpins italiens) qui participe à la bataille des Alpes contre l’armée française en juin 1940. Son récit est empreint d’émotion :


« Tous les alpini de mon bataillon condamnaient cette guerre contre la “Sœur latine”. D’autant que la France se trouvait à terre à ce moment-là, prête à demander l’armistice à l’Allemagne. Cependant, nous avons accompli notre devoir en attaquant en montagne les positions fortifiées françaises. Nous subissons de lourdes pertes, mais parvenons à contourner les principales défenses pour progresser en territoire français lorsque l’armistice entre l’Italie et la France est signé, mettant fin ainsi aux hostilités.

Je participe ensuite, au sein de la division alpine Julia, à l’invasion de la Grèce en octobre 1940. Par le territoire albanais, nous franchissons la frontière, sous un temps épouvantable. La neige et la pluie transforment les sentiers montagneux en bourbiers. Il fait froid et les soldats grecs sont trois fois plus nombreux que nous. C’est une pure hérésie tactique que d’attaquer dans des conditions aussi défavorables. Il nous faut franchir une barrière montagneuse culminant en certains endroits à 2 700 mètres d’altitude. Après une incroyable progression de 40 kilomètres en territoire ennemi, nous sommes finalement contre-attaqués par plusieurs divisions grecques. Les combats sont acharnés. Nous risquons l’encerclement. Mais, grâce au sacrifice de plusieurs bataillons de ma division, nous parvenons à nous extraire de ce piège mortel. Il nous faut désormais retraiter pour nous rétablir ensuite sur une position défendable en Albanie. Nous avons perdu 50 % de nos effectifs initiaux. Nous parvenons cependant à contenir les assauts enragés de Grecs. Puis nous sommes reformés à l’arrière avec de nouveaux effectifs. Finalement, en avril 1941, nous lançons une puissante offensive sur toute la ligne de front. Nous revenons à la frontière et débutons l’invasion de la Grèce, lorsque ce pays capitule. L’armée allemande est intervenue à nos côtés en avril et semble s’arroger la victoire. C’est oublier que nous avons affronté 16 divisions grecques, alors que les Allemands en ont combattu seulement 5. Nous avons de plus lutter en infériorité numérique contre l’armée grecque d’octobre 1940 à février 1941. Il faudra attendre mars 1941, pour que les forces en présence s’équilibrent.

Blessé lors d’un exercice en montagne, je ne participe pas à la campagne de Russie, où la division alpine Julia lutte avec bravoure durant le terrible hiver 1942-1943. Avec l’ensemble du corps alpin italien, composé de trois divisions alpines, la Julia parvient à s’extraire de l’encerclement soviétique, après une retraite de 400 kilomètres dans la neige, sous – 40 °C, contre des forces ennemies très supérieures en nombre et en matériel. C’est la division alpine Tridentina qui ouvre le chemin de la liberté en parvenant à enfoncer les lignes russes, après une terrible bataille. Le corps alpin italien déplore des pertes considérables.

L’armistice signé par l’Italie avec les Alliés en septembre 1943 rend ma situation militaire incroyablement compliquée. Que faire ? Le nord et le centre de l’Italie sont occupés par les forces allemandes, alors que le sud de la péninsule l’est par les Alliés, où le front se fige dans les montagnes au sud de Rome. Pour ne pas croupir dans un camp de prisonniers italiens en Allemagne, je décide de rejoindre la division alpine italienne Monterosa, forte de 17 000 hommes, une des quatre divisions italiennes poursuivant la lutte contre les Alliés, avec la division des bersaglieri Italia, la division des grenadiers Littorio et la division de fusiliers marins San Marco. Toutes ces divisions, avec d’autres unités italiennes, opposent une résistance acharnée aux Alliés jusqu’en avril 1945.




En décembre 1944, sur le front de Carfagnana, au nord de la Toscane, nous faisons subir un véritable revers à l’armée américaine. La division alpine Monterosa du général Mario Carli, limitée alors à 9 100 hommes (l’autre partie des hommes se trouvant contre les Français dans les Alpes occidentales), lance une puissante offensive contre la 92e division américaine d’infanterie (18 000 hommes) du général Edward Almond. En plein hiver et dans la neige, en zone montagneuse, nous accomplissons une percée en profondeur dans les lignes américaines et sommes finalement stoppés par le mauvais temps et le manque de ravitaillement. À l’issue de cette bataille totalement méconnue, nos pertes s’élèvent à un millier d’alpini hors de combat (tués ou blessés), alors que les Américains déplorent 2 000 soldats hors de combat, dont 250 prisonniers. Avec ma section, nous avons contourné un poste américain pour le prendre à revers. Après un bref échange de tirs, les Américains se sont rendus, grelottant de froid depuis plusieurs jours, peu habitués à un hiver aussi rude. Ce fut mon moment de gloire. Nous, les alpini de la fière division Monterossa, avons mis en déroute une puissante division américaine, ayant pourtant le double de nos effectifs engagés 5. »



Alessandro Tosca termine la guerre en avril 1945, après la reddition des forces armées italiennes luttant aux côtés des Allemands. Il parvient à rejoindre sa famille, sans être fait prisonnier par les Alliés ou abattu par les partisans italiens. Il trouve un travail dans le tourisme en montagne, fonde une famille et décède le 16 avril 2005.



1. Entretiens de l’auteur avec Adriano Costa en juillet-août 1987.

2. Entretiens de l’auteur avec Mario Musco en juillet-août 1987.

3. Entretiens de l’auteur avec Carlo Alfredo Panzarasa en septembre 2011.

4. Entretiens de l’auteur avec Ugo Drago en juin 2 000.

5. Entretiens de l’auteur avec Alessando Tosca en mai 2 000.
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Histoires inédites ou peu connues de combattants des deux camps

Ces histoires inédites de combattants des deux camps opposés offrent un regard poignant sur la Seconde Guerre mondiale, et particulièrement sur la fin de ce terrible conflit. Des mythes réducteurs sont balayés, des vérités cachées enfin dévoilées. Ces combattants, portés par l’esprit de corps et une camaraderie indestructible, accomplissent leur devoir avec courage : victoire de la dignité sur la servitude. Voici des témoignages exceptionnels sur les combattants et les résistants de cette période charnière du XXe siècle, qui ne cesse de marquer la mémoire collective des peuples.

Jacques Turlan, la fin de la guerre au 1er régiment de chasseurs parachutistes

L’armée française de libération de 1944-1945 aligne des unités blindées, d’infanterie, d’artillerie, du génie, ainsi que des régiments parachutistes qui se distinguent particulièrement au combat.

Jacques Turlan, né le 3 décembre 1923 à Bordeaux, évadé de France en juin 1943, passe par les Pyrénées, grâce à un réseau d’évasion. Capturé par des gendarmes espagnols franquistes, il est interné quatre mois dans un camp de prisonniers en Espagne. Libéré en octobre 1943, il rejoint le Maroc et s’engage au 1er régiment de chasseurs parachutistes (RCP).


« Je me trouve sous les ordres du commandant Faure et du colonel Geille, deux officiers exceptionnels qui parviennent à nous équiper correctement, grâce à la solide puissance logistique américaine. Nos casques, nos tenues de combat et nos armes sont américains : un équipement d’une grande qualité. Nous suivons un entraînement poussé en montagne, en vue d’une intervention aéroportée en Autriche. Cependant, cette opération est finalement annulée, comme le seront celles prévues sur l’île d’Elbe, en Auvergne, en Provence et dans le Vercors. Nous sommes profondément déçus, car nous voulons en découdre au plus vite avec les Allemands.

Le commandant Faure rencontre le général de Lattre de Tassigny, commandant de la 1re armée française, pour lui faire part de la colère du 1er RCP d’être relégué à l’arrière. De Lattre affirme à son interlocuteur que le 1er RCP va bientôt recevoir une mission digne de sa valeur militaire.

En effet, on débarque enfin en France le 4 septembre 1944, afin de renforcer la 1re armée française qui doit libérer les Vosges et l’Alsace. Le 1er corps d’armée du général Béthouart agit en direction de Delle-Altkircht, tandis que le 2e corps d’armée du général de Monsabert doit conquérir Giromagny, le col du Bussang et atteindre le plateau de Rougemont. Le 1er RCP doit être parachuté au-dessus de Thann et de Cernay, afin de prendre l’adversaire à revers. Cependant le commandant Faure apprend que cette opération aéroportée est annulée. Finalement, le 1er RCP doit renforcer l’infanterie de la 1re division blindée française du général Touzet du Vigier. On quitte enfin Valence pour rejoindre la région de Luxueil et Faucogney.

Début octobre 1944, nous affrontons les troupes allemandes dans les Vosges. On s’enfonce dans la sombre forêt du Géhant, où nous sommes stoppés rapidement par la puissance de feu de l’ennemi, solidement retranché sur des positions qui semblent inexpugnables. On parvient cependant à enfoncer le front, après un assaut furibond à la grenade et avec le soutien de nos mortiers et de nos mitrailleuses. Armé d’une excellente carabine américaine USM1, je vide chargeur sur chargeur. Je suis galvanisé par nos chefs qui donnent l’exemple en première ligne. Cependant, la seconde ligne allemande est solidement tenue par des chasseurs de montagne. Notre mission est de déborder le village du Thillot. Le secteur est montagneux et il faut ruser pour surprendre l’adversaire.

Les unités allemandes, installées semble-t-il de part et d’autre d’une crête, seraient lourdement armées. Le commandant Jacques Faure, ancien chasseur alpin, ordonne que les compagnies progressent les unes derrière les autres dans un silence total. On doit passer comme des ombres pour s’emparer du col de Morbieu. La nuit est si noire sous les sapins que chaque parachutiste tient son camarade de devant par sa musette. On forme alors un gigantesque « mille-pattes » : le 1er RCP chemine ainsi silencieusement à travers le dispositif ennemi. Le commandant Faure donne à ce déplacement insolite la lente cadence de la marche en montagne.

On découvre finalement que la crête est vide de toute présence allemande. Nous parvenons près du col du Morbieu un peu avant l’aube. Une de nos patrouilles signale qu’une unité allemande d’artillerie occupe le col en question. On se déploie alors en silence pour surprendre l’adversaire. Notre assaut bénéficie d’une surprise totale. On enlève facilement cette position et on capture plusieurs canons allemands de 150 mm. Un bataillon du régiment progresse vers la hauteur dominant le village du Mesnil, qui tombe après un assaut intrépide. Les Allemands contre-attaquent pour reprendre le col du Morbieu. On repousse avec toutes nos armes l’adversaire en lui causant de lourdes pertes. Cependant, il parvient à s’enfoncer entre le col du Morbieu et le col de Rhamme, isolant le 1er RCP qui ne reçoit plus de ravitaillement. Les chevaux de la batterie allemande sont abattus et la viande consommée sur place.

Le 9 octobre 1944, on reçoit finalement l’aide du 3e régiment de tirailleurs algériens. Nos opérations reprennent avec succès. Le 15, on doit prendre le col d’Oderen. L’assaut débute sous une pluie diluvienne et on s’empare du col après trois heures de lutte féroce, allant jusqu’au corps à corps. Je tue à bout portant avec ma carabine plusieurs soldats allemands. La pluie tombe toujours. Le 17 au soir, les Allemands contreattaquent avec fougue. Nous repoussons cet assaut avec nos grenades et nos armes automatiques. Deux compagnies viennent nous renforcer. On lutte à plus de mille mètres d’altitude, dans le froid. Les évacués pour pieds gelés se font de plus en plus nombreux. On déplore 129 tués, 339 blessés et 280 évacués pour pieds gelés. Finalement, le 21 octobre, sous la pression de plus en plus croissante des troupes allemandes, nous sommes contraints d’évacuer le col d’Oderen.

Du fait de l’énormité de nos pertes, atteignant 50 % des effectifs initiaux, nous passons quelques semaines de repos dans le Jura et sommes renforcés par de jeunes maquisards.

Le 28 novembre 1944, Faure, promu colonel, prend le commandant du 1er RCP. Le 7 décembre 1944, nous sommes engagés en Alsace, aux côtés de la 2e division blindée (DB) française du général Leclerc de Hauteclocque. Nous livrons, avec l’aide des chars Sherman de la 2e DB, de terribles combats pour nous emparer de la localité de Witternheim. On déplore 33 tués et 147 blessés sur un effectif engagé de 511 officiers et soldats !

Pour la seconde fois, nous arrivons à la limite de l’usure. Un court séjour entre le col du Bonhomme et le col de la Schlucht nous replonge dans les Vosges, désormais enneigées. Puis nous soutenons la 1re division française libre à Benfeld, où nous menons avec succès plusieurs contre-attaques. On doit ensuite appuyer la 5e division blindée du général de Vernejoul, afin de s’emparer de Jebsheim, une place forte stratégique importante, solidement tenue par les Allemands.

Le 25 janvier 1945, nous débutons l’assaut pour la prise de Jebsheim. Il fait un froid terrible. La neige tombe à gros flocons. Nous sommes vêtus de grands anoraks blancs qui descendent jusqu’au mollet. On s’infiltre dans le bois de Jebsheim. La température est tombée à – 20 °C. Nos uniques abris sont les trous individuels creusés dans la neige épaisse. Soudain, l’artillerie allemande se déchaîne sur le bois de Jebsheim. Nous déplorons 80 tués ou blessés en peu de temps. Dans la matinée du 26, ma compagnie perd 20 hommes en quelques minutes. Deux obus de 88 mm tombent sur mon groupe, tuant sur le coup 6 de mes camarades ! Un éclat d’obus frappe durement mon casque sans le percer. Merci mon casque, qui vient de me sauver la vie !

Toute la journée du 26 janvier 1945, nous attaquons de village de Jebsheim, avec l’aide du 254e régiment américain d’infanterie et des blindés de la 5e DB française. Le 27, on s’empare de la partie nord-ouest du village, puis nous sommes pilonnés par l’artillerie allemande. Les légionnaires du 3e RMLE viennent nous soutenir. Il nous faut repousser de nombreuses contre-attaques allemandes. Les combats sont d’une incroyable sauvagerie. On lutte au corps à corps. Je poignarde un soldat allemand qui voulait m’étrangler avec ses mains. Chaque maison est un bunker où se trouve un Panzerfaust, arme allemande redoutable contre les chars. À peine avons-nous pris un groupe de maisons, qu’une contre-attaque allemande, soutenue par des chars lourds, nous fait refluer. Finalement, à la grenade, à la mitraillette, au fusil, au poignard, l’avance reprend, lente et particulièrement meurtrière. Cependant, durant cette journée du 27, on ne peut s’assurer la maîtrise que de quelques pâtés de maisons. Les Allemands s’accrochent durement. La lutte se poursuit durant toute la nuit du 27 au 28 janvier 1945. À l’aube, les rues sont pleines de cadavres écrasés par les chars. L’artillerie se déchaîne dans les deux camps. On se tue d’une maison à l’autre, tandis que les mitrailleuses interdisent les rues et les carrefours par de longues rafales balayant la chaussée. Nos chars pratiquent dans les maisons des brèches où nous pouvons nous engouffrer. Les chars allemands Tigre II sont des pachydermes d’acier de 68 tonnes, très supérieurs à nos Sherman de 32 tonnes. Il faut sacrifier plusieurs Sherman pour détruire un Tigre II. Des attaques sur les ailes fixent d’importantes troupes allemandes, nous permettant ainsi de progresser à l’intérieur de Jebsheim. On fait enfin de nombreux prisonniers. En fin de journée, nous tenons Jebsheim. Il semble que l’ennemi soit en pleine retraite. Or la bataille reprend de plus belle le 29 janvier 1945. Le 136e régiment allemand de chasseurs de montagne et le 525e régiment allemand de chasseurs de chars lancent une foudroyante contre-attaque. De 9 heures à 16 heures, la lutte fait rage. Les Allemands s’emparent de plusieurs maisons, mais nous opposons une résistance acharnée. Finalement, dans un dernier effort, nous repoussons l’adversaire, avec le soutien des chars et des chasseurs bombardiers. Au soir du 29 janvier 1945, le village de Jebsheim est français, ou plutôt ce qu’il en reste : des ruines ! On déplore 300 hommes hors de combat et nos alliés américains autant. Nous capturons 750 soldats allemands et les Américains plus de 300. Jebsheim devient le symbole de la fraternité d’arme franco-américaine.

Le 3 février 1945, on pénètre dans Colmar, avec d’autres unités de la 1re armée française. Puis nous parvenons à conquérir, dans un ultime combat, Windensolen, le 18 février 1945. Je suis sérieusement blessé à la jambe droite par un éclat de mortier lors de la prise de cette localité. On me dirige dans un hôpital militaire près de Colmar, où j’y suis soigné avec sérieux jusqu’à la fin de la guerre en mai 1945. Je retrouve par la suite ma chère ville de Bordeaux, avec la fierté d’avoir accompli mon devoir de Français patriote, pendant que tant d’autres se sont vautrés dans la passivité ou la collaboration 1. »



C’est dans le cadre du centre national Jean-Moulin de Bordeaux que j’ai rencontré Jacques Turlan, un homme profondément marqué par sa guerre au sein du 1er RCP, resté fidèle aux valeurs martiales de ce régiment d’élite.

Pierre Bordenave, au corps franc Pommiès des Pyrénées à Berlin

La Résistance intérieure française prend de plus en plus d’importance durant l’occupation allemande. Dans le sud-ouest du pays, on voit se constituer des réseaux et des maquis. Le corps franc Pommiès (CFP), fondé par le commandant André Pommiès à la fin de l’année 1942, parvient à regrouper 8800 hommes, répartis en groupements et maquis dans les Pyrénées, le Gers, le Lot, le Lot-et-Garonne, les Landes, en Haute-Garonne et ses environs. Pommiès, brillant officier d’active ayant travaillé dans le renseignement durant l’entre-deux-guerres, oriente les missions dans la localisation des troupes allemandes, avec la connaissance de leurs moyens militaires et de leurs effectifs, ainsi que ceux des mouvements collaborationnistes. Outre le renseignement, le CFP mène de nombreux sabotages, des embuscades et des opérations d’évasion de résistants arrêtés.

Pierre Bordenave, résistant dans le Béarn au sein du corps franc Pommiès, âgé de 25 ans en 1943, participe activement à la lutte clandestine contre l’occupant allemand et les collabos.


« Originaire de Pau, je parviens à rejoindre en 1943 le corps franc Pommiès grâce à un ami militaire appartenant à cette puissante formation résistante. Je suis cantonné dans un maquis en montagne, qui bouge constamment du fait des risques de délation et de trahison de certains habitants locaux, craignant les représailles des troupes allemandes. Nous menons des sabotages ferroviaires, éliminons des collabos, puis, à partir de juin 1944, nous multiplions des embuscades contre les convois ennemis. Je me souviens d’une embuscade à Soumoulou, le 8 juin 1944, où, avec mon groupe, nous avons attaqué un convoi allemand de 14 véhicules venant de Pau, se rendant à Tarbes. Installé en hauteur près de la route, couché dans les hautes herbes, je suis armé d’un fusilmitrailleur (FM) modèle 1924-1929, une arme française redoutable, pouvant tirer 500 coups à la minute. J’ai à mes côtés un camarade devant me passer les chargeurs pour alimenter le FM. Dès la présence du premier véhicule allemand, je vide le chargeur sur lui, puis avec le second chargeur je vise les autres véhicules de tête. Des grenades sont également lancées sur les Allemands qui trouvent refuge dans les fossés proches. Ma première rafale tue 4 officiers allemands et en blesse un autre. Deux véhicules allemands sont détruits. Nous devons ensuite rompre le combat, car les autres soldats allemands du convoi débutent une contre-attaque, pour nous déborder et nous encercler. Nous luttons en infériorité numérique contre un adversaire lourdement armé. C’est la tactique de la guérilla mobile, préconisée par le chef Pommiès : mitrailler rapidement, puis dégager aussi vite pour éviter la capture et reproduire ailleurs une embuscade.

On doit multiplier ce type d’action en divers endroits, propices aux embuscades, afin de créer chez l’adversaire la hantise du harcèlement et le contraindre à s’enfermer dans les casernes. Les sabotages ferroviaires sont également menés un peu partout, paralysant davantage les déplacements de l’ennemi. Cette mission de guérilla est un succès total. Le 13 juillet 1944, près de Monassut, on attaque une importante colonne motorisée allemande : une cinquantaine d’ennemis sont tués ou blessés contre une dizaine dans nos rangs.

En août 1944, les garnisons allemandes tentent de quitter le Sud-Ouest ou de trouver refuge en Espagne. Avec les maquis du corps franc Pommiès et les autres formations de la Résistance intérieure, nous attaquons de nombreuses colonnes allemandes, après de durs combats en montagne et dans les vallées proches. Les garnisons allemandes de Tarbes, de Lourdes, de Borce, d’Oloron, de Mauléon, de Socoa et autres sont capturées : nous faisons 1 162 prisonniers.

Je participe ensuite à la poursuite des colonnes allemandes cherchant à rejoindre le centre et l’est de la France en septembre 1944. À Autun, après une terrible bataille opposant la brigade allemande Bauer au corps franc Pommiès et à d’autres unités de la Résistance intérieure, sans oublier des éléments avancés la 1re armée française, nous capturons 3 500 soldats allemands. Je suis ensuite engagé dans les terribles combats dans les Vosges et en Alsace durant l’automne 1944 et l’hiver 1944-1945, en zone montagneuse, sous des pluies diluviennes, puis sous d’importantes chutes de neige, avec un équipement inadapté au froid terrible de la région. Nous accusons de nombreux pieds gelés. Nous luttons dans les rangs de la 1re armée française du général de Lattre de Tassigny. Le corps franc Pommiès devient le 49e régiment d’infanterie (RI) et nous recevons un équipement américain, tout en conservant des casques français. L’armement est français, américain et britannique. Je reste tireur au FM 24/29 et lutte dans la neige et le froid contre un adversaire redoutable, des chasseurs allemands de montagne. Nous perçons finalement les positions ennemies et participons à la conquête de l’Allemagne du sud jusqu’au Tyrol autrichien. Après la défaite allemande en mai 1945, le 49e RI prend un temps ses quartiers à Berlin, aux côtés des troupes britanniques, américaines et soviétiques. La ville est en grande partie en ruine. Les Allemands nous craignent et nous respectent. Nous représentons la France dans le camp des grandes puissances victorieuses : une grande fierté ! Je retrouve ensuite ma famille dans le Béarn et poursuis mes études pour devenir ingénieur à Toulouse, tout en revenant régulièrement dans ma chère région, où je vais, bien des années après, y prendre ma retraite, avec mon épouse, Henriette 2. »



J’ai rencontré Pierre Bordenave grâce à l’amicale des anciens du corps franc Pommiès. Il avait conservé l’esprit résistant de sa jeunesse, portant un regard lucide sur notre époque.

André Delage, résistant et soldat à la section spéciale de sabotage

La Résistance française est également très efficace en Charente, en Charente-Maritime et en Dordogne, où s’illustre particulièrement André Delage.


« Âgé seulement de 15 ans en juin 1940, je participe à l’un des premiers sabotages de la Résistance française intérieure, voire peut-être le premier. Le 21 juin 1940, alors que l’armistice sera signé le lendemain et prendra effet le 25, je me trouve avec mon frère Robert Delage (16 ans), Jean et Louis Leproux (16 et 17 ans), Jean Dumonté (17 ans), près d’Angoulême, avec la mission de saboter une cinquantaine d’avions, capturés par les Allemands, se trouvant sur le terrain d’aviation de Bel-Air. Un officier français de Ruelle, chargé de la mise en place de cette action clandestine, nous conseille de prendre des tenailles et de couper les fils et tous les câbles se trouvant à l’intérieur des avions. Nous brisons également tous les cadrans avec des marteaux. Une dizaine d’avions sont ainsi rendus inutilisables lorsque, subitement, nous sommes encerclés par des soldats allemands. Pris en flagrant délit de sabotage, nous risquons d’être fusillés. Nous sommes amenés avec brutalité dans un hangar, où des officiers allemands sont réunis. La sentence ne se fait pas attendre : “À fusiller immédiatement !”

Les ordres fusent et nous sommes conduits derrière le hangar. Un soldat allemand filme la scène. L’officier allemand qui commande cette opération donne un ordre, pendant qu’une mitrailleuse se met en position pour nous tuer. Prêts au sacrifice suprême, nous comprenons ce qui va se passer. Soudain, un autre officier allemand arrive et une vive discussion s’engage entre lui et celui devant donner l’ordre de nous mitrailler. Ce dernier quitte finalement les lieux. On apprend que l’armistice va être signé le lendemain. Nous sommes alors dirigés vers un parc autos pour être embarqués dans un camion, sous la garde d’une escorte et on nous enferme dans un bâtiment proche du terrain d’aviation. Le lendemain, après une nuit agitée, un sous-officier allemand nous donne l’ordre de détaler au plus vite, l’armistice venant d’être signé. L’occupant, qui désire s’entendre au plus vite avec le futur gouvernement du maréchal Pétain, accomplit ainsi un geste d’apaisement à notre égard.

Je rejoins ensuite un groupe clandestin de la Résistance intérieure en Charente, près d’Angoulême, où durant l’Occupation je suis chargé de passer des messages écrits à des chefs locaux, à l’aide d’une bicyclette. Je participe également aux franchissements de la ligne de démarcation toute proche, pour aider des résistants et des Juifs à rejoindre la zone dite “libre”. J’accomplis également des missions de renseignement sur les troupes allemandes postées dans la région. Très sportif, j’accomplis de longues distances à bicyclette.

Au début de l’année 1944, je rejoins la célèbre section spéciale de sabotage (SSS) du capitaine Jacques Nancy, où je participe à de nombreuses opérations militaires, dont le célèbre combat de Javerlhac, en Dordogne, le 24 juillet 1944. À 7 h 15 du matin, on nous alerte qu’une colonne motorisée allemande de 400 soldats avance en direction de Javerlhac. Nous stationnons alors au château de Puycharneau et nous devons intervenir rapidement pour l’attaquer. À 7 h 30, le capitaine Jacques Nancy nous donne l’ordre d’embarquer dans les véhicules de la SSS. Nous sommes à ce moment une trentaine de saboteurs et six aviateurs américains récupérés récemment. L’exaltation est à son comble. Nous allons affronter une puissance formation allemande. Nous avons en abondance des fusils-mitrailleurs français et britanniques, des fusils et des mitraillettes, sans oublier des grenades. De plus, nous sommes presque tous des tireurs d’élite.

Nous atteignons Vareignes, puis le capitaine Nancy met en place un efficace système défensif devant stopper la colonne allemande. On sait qu’il plane sur Javerlhac la menace d’un massacre par les nazis comme à Oradour-sur-Glane. On doit donc stopper l’avance allemande avant l’arrivée renforts. Nous sommes près de 40 braves contre 400 soldats ennemis ! Nous tenons les hauteurs de la vallée, où les Allemands doivent s’enfoncer pour atteindre Javerlhac. Les Allemands alignent de nombreuses armes automatiques, des canons de 20 mm et une automitrailleuse, sans oublier un avion de reconnaissance. Tous les visages sont tendus, chacun sait le sort qui l’attend en cas de capture par l’ennemi.

Le premier accrochage est brutal, toutes nos armes tirent simultanément. Nous tenons les hauteurs de la vallée et les Allemands sont ainsi pris au piège. Ils tentent cependant de nous déborder, mais nous parvenons à déjouer cette manœuvre. Armé d’un fusil-mitrailleur Bren britannique, je vide chargeur sur chargeur, avec une grande précision.

Le bruit est assourdissant. Nous balançons également de nombreuses grenades. Nous voyons les Allemands se dissimuler dans des fossés. Ils sont surpris par la puissance de notre armement et par l’opiniâtreté de notre résistance. À 8 h 45, nos renforts tant attendus arrivent enfin. Le capitaine Nancy a désormais sous ses ordres tous ses saboteurs, environ 80 hommes.

La lutte reprend de plus belle. Une patrouille allemande qui tente de nous déborder sur la gauche est stoppée rapidement par nos tirs d’une grande précision. On manœuvre avec souplesse, poussant les Allemands à davantage s’enfoncer dans la vallée, afin de mieux les prendre en tenailles. Le capitaine Nancy s’expose en première ligne pour donner ses ordres. C’est un officier d’une grande valeur, héros de la campagne de mai-juin 1940, évadé de France ayant rejoint le général de Gaulle en Grande-Bretagne, formé par les commandos britanniques. Il est parachuté en 1943 en France pour y former des maquis. Nous admirons ce chef admirable qu’est le capitaine Jacques Nancy.

À 10 heures du matin, de la hauteur qu’il occupe, le capitaine Jacques Nancy observe le champ de bataille. La tactique de replis successifs déconcerte totalement la colonne allemande, qui s’organise cependant pour nous anéantir. L’automitrailleuse allemande en avant de la colonne reprend sa progression. L’avion de reconnaissance tente de découvrir nos positions sans y parvenir. Nous sommes passés maîtres dans l’art du camouflage et nous bougeons constamment. De plus, nos puissants fusils-mitrailleurs parviennent à tenir à distance cet intrus volant. La fusillade reprend de plus belle, les rafales partent à nouveau de partout, le bruit des grenades et des canons mitrailleurs de 20 mm se font entendre dans toute la vallée. Les roues de l’automitrailleuse sont crevées par nos armes automatiques, une voiture d’officiers allemands est littéralement pulvérisée par nos tirs et plusieurs camions sont détruits à la grenade. Le chef allemand de cette importante colonne est tué sur le coup.

À 15 heures, l’infanterie allemande attaque les deux versants de la vallée et tombe sous les balles de nos armes. Elle fait de même au centre de notre dispositif, mais doit vite reculer pour les mêmes raisons. À 17 heures, c’est la victoire ! Les Allemands abandonnent le terrain et prennent finalement la fuite, en abandonnant des équipements et des véhicules détruits. Je ramasse un casque allemand percé d’une balle. À 18 heures, on reprend possession de tout le terrain du champ de bataille. Nous sommes vainqueurs, bien que luttant à 80 contre 400 ! Fait incroyable, on déplore aucune perte dans nos rangs, pas un seul tué, pas un seul blessé ! Par contre, les Allemands subissent de lourdes pertes avec 56 tués et 150 blessés. Notre puissance de feu, forte notamment d’une quinzaine de fusilsmitrailleurs français ou britanniques, entre les mains de tireurs d’élite, a fait la différence, avec également un excellent dispositif de défense en profondeur, marqué par des replis tactiques successifs, sans rompre le combat. L’ennemi est tombé dans une cuvette devenue mortelle pour lui.

La réputation d’invincibilité de la section spéciale de sabotage du capitaine Jacques Nancy ne fait que croître dans les rangs de la Résistance française, chez les chefs et militaires alliés ou allemands.

Je participe ensuite à la libération d’Angoulême le 1er septembre 1944, puis aux combats de la poche de Royan en avril 1945, au sein du 50e régiment d’infanterie, où nous devons enlever d’assaut des nombreux bunkers d’une puissante garnison allemande, forte d’environ 6 000 hommes lourdement armés. Heureusement, nous sommes soutenus par les chars de la 2e division blindée du général Leclerc de Hauteclocque et ceux du 13e régiment de dragons. Lors de l’attaque de Brie, position fortifiée de la poche de Royan, nous subissons de lourdes pertes, où tombent plusieurs de mes camarades. Nous devons enlever ce village fortifié avec nos armes légères 3. »



André Delage, que j’ai si bien connu, fonde à Bordeaux durant les années 1970, avec Jacques Chaban-Delmas, le centre national Jean Moulin, spécialisé l’histoire de la Résistance, où je donne de nombreuses conférences durant les années 1990 et 2 000. Je conserve d’André Delage le souvenir d’un admirable combattant de la Résistance, d’un fervent patriote, détestant le sectarisme de tous bords, ayant su mettre en pratique la maxime des preux : être plus dans l’action que paraître dans la parole.

Jacques Dufour, des maquis du Limousin à la poche de La Rochelle

Le Limousin, avec ses trois départements (Haute-Vienne, Corrèze et Creuse), est un haut lieu de la Résistance française, surnommé par les Allemands « la petite Russie ». Les réseaux et les maquis s’y multiplient durant l’occupation et vont jouer un rôle essentiel lors des combats de la Libération en 1944-1945.

Jacques Dufour, militant communiste, rejoint les maquis du colonel Georges Guingouin, chef des francs tireurs partisans (FTP) en Haute-Vienne, regroupant 6 800 maquisards le 6 juin 1944. Âgé de 22 ans à l’époque, il participe activement à la libération de sa région.


« Dès les premiers jours du débarquement des Alliés en Normandie, nous accomplissons de nombreux sabotages ferroviaires, afin d’entraver les déplacements des troupes allemandes. Les nazis, isolés et terrorisés, doivent s’enfermer dans Limoges qu’ils transforment en forteresse.

La division Waffen SS Das Reich, cantonnée dans le Sud-Ouest entre Bordeaux et Toulouse, traverse le Limousin pour rejoindre la Normandie, tout en devant anéantir les maquis sur son passage. Notre chef, le colonel Georges Guingouin, exige que seule la guérilla, avec les sabotages et les embuscades, soit mise en place, afin d’éviter des représailles contre la population civile. Il ordonne également de ne pas attaquer les villes. Il n’est pas écouté par certains chefs communistes locaux. Des FTP attaquent Tulle le 7 juin. Le 8, la Das Reich fait mouvement vers le Limousin et s’empare de Tulle le lendemain. En découvrant une cinquantaine de soldats allemands tués les 7 et 8 juin contre les FTP, la Das Reich pend en représailles 99 civils innocents et 149 otages sont déportés, dont 111 ne reviendront pas des camps nazis. Le 10 juin 1944, à Oradour-sur-Glane, les Waffen SS de la Das Reich massacrent 642 civils innocents, dont des femmes et des enfants. Une terrible tragédie ! Les nazis veulent faire ainsi un exemple afin de terroriser la population et la couper de tous liens avec les maquis par peur des représailles.

Le 9 juillet 1944, le colonel Guingouin apprend que la brigade motorisée allemande Jesser se dirige sur la Haute-Vienne, après avoir combattu les maquis du Cantal. Le 14, elle est soutenue par le 95e régiment allemand de sécurité de Brives et par un bataillon de la Schutzpolizei de la garnison de Limoges, soit au total 4800 soldats. Ils doivent nous attaquer, nous, les FTP regroupés au Mont Gargan. Nous sommes 3 500 FTP chargés de défendre cette position capitale, qui doit recevoir un important parachutage d’armes des Alliés. Il faut défendre le Mont Gargan à tout prix. Les routes, menant à cette position montagneuse culminant à 731 mètres d’altitude, sont l’objet de nombreux sabotages et d’embuscades, afin de ralentir la progression de l’ennemi. Durant plusieurs jours, nous livrons une véritable bataille, du 17 au 24 juillet 1944, contre les Allemands. Nous repoussons plusieurs assauts et contreattaquons même en plusieurs endroits. Je suis armé d’un fusilmitrailleur français 24-29, très efficace, et je vide chargeur sur chargeur avec l’aide de mon pourvoyeur, Marcel Lafargue. Je pulvérise notamment à faible distance une voiture pleine de soldats nazis. Je lance également des grenades sur les véhicules qui tentent de nous déborder. On résiste partout comme des lions. Nous sommes soutenus par des éléments de l’école de la Garde mobile de Guéret, venant de passer à la Résistance.

Contre les armes lourdes allemandes comme l’artillerie, nos positions ne peuvent cependant tenir éternellement. Une brèche allemande est ouverte en direction de Sussac. On décide alors de se disperser pour mener une guérilla intense, par des embuscades et des sabotages. Les Allemands sont déroutés par cette tactique, après la bataille frontale. Nous sommes parvenus à freiner l’offensive allemande, permettant ainsi la distribution des armes parachutées, tout en menant ensuite la guérilla mobile. Les troupes allemandes, tenues en échec, doivent quitter la région sans avoir pu nous anéantir. C’est une défaite pour eux. Nous déplorons dans nos rangs 38 tués, 54 blessés et 5 disparus, alors que les Allemands comptent 342 tués ou blessés.

Dès le 12 août 1944, nous encerclons la garnison allemande de Limoges. Nous sommes désormais 13 900 maquisards, issus des FTP, de l’AS et de l’ORA. Le 21, la garnison allemande de Limoges se rend et nous capturons ainsi 12 officiers et 350 soldats. À 20 h 30, nous pénétrons dans Limoges en vainqueurs, en évitant un bain de sang contre la population civile.

Je rejoins ensuite le front de La Rochelle en septembre 1944, où avec 26 613 soldats français du colonel Chêne nous menons une longue guerre de position contre la garnison allemande tenant cette poche fortifiée, avec 16 000 soldats, 200 bunkers et 200 pièces d’artillerie. Nous y livrons de nombreux combats, en contenant plusieurs assauts allemands, avec un équipement français ancien et un armement disparate, dans des conditions climatiques difficiles, sous un froid glacial durant l’hiver 1944-1945. Je me trouve dans une tranchée boueuse, coiffé d’un casque français Adrian modèle 1926, vêtu d’un uniforme français de la campagne de 1940, avec des brodequins usés et un vieux fusil Lebel de 14-18. Spécialiste du fusil-mitrailleur, je reçois enfin un excellent FM 24/29 en décembre 1944. Un modèle identique de celui que j’avais dans les maquis du Limousin. Avec cette arme de grande qualité, je repousse à plusieurs reprises des attaques allemandes. Nous passons finalement à l’offensive en avril 1945, soutenus par des chars français, notamment de lourds B1 bis du 13e régiment de dragons. Cependant, pour éviter de nombreux morts civils, un accord est conclu avec la garnison allemande qui accepte finalement de se rendre le 9 mai 1945, un jour après la capitulation du IIIe Reich à Berlin. Nous entrons dans La Rochelle en vainqueurs, acclamés par la population dans une grande ferveur patriotique et nous faisons prisonniers environ 15 000 soldats allemands. La guerre terminée, je retrouve ensuite ma famille en Haute-Vienne4. »



J’ai rencontré Jacques Dufour au sein de l’association des anciens FTP de la Haute-Vienne. Il m’a raconté avec passion sa guerre de partisan et de fantassins contre les nazis.

Michel Jacquot, du maquis de Picaussel à la 9e division d’infanterie coloniale

Dans les départements de l’Aude et de l’Ariège, on assiste également à de nombreux affrontements entre les maquis et les troupes allemandes durant l’été 1944. Michel Jacquot, jeune maquisard de 19 ans issu du village de Quérigut, participe activement à la libération de sa région et à la victoire finale en Allemagne.


« En mai 1944, je parviens à rejoindre le célèbre maquis de Picaussel, fort de 400 braves patriotes, placés sous les ordres du capitaine Lucien Maury. Grâce à des embuscades et des sabotages, nous parvenons à fixer de nombreuses troupes allemandes. En juin et juillet 1944, nous attaquons avec nos armes des colonnes motorisées allemandes circulant sur les routes sinueuses et montagneuses des Pyrénées de l’Ariège et de l’Aude. À dix reprises, nous leur causons de lourdes pertes. Armé d’une mitraillette Sten anglaise provenant d’un parachutage allié et de quelques grenades, je deviens un “foudre de guerre”. Très sportif, je me déplace vite et je ne crains pas le danger. Avec ma Sten, je mitraille les voitures et les camions nazis à faible distance, causant un véritable carnage dans leurs rangs, grâce à l’effet de surprise. Je balance ensuite une ou deux grenades, puis avec mon groupe je quitte les lieux rapidement pour éviter l’encerclement de l’adversaire toujours mieux armé et plus nombreux. C’est la tactique payante de la guérilla mobile, que notre chef Lucien Maury sait mener à la perfection. Très vite, les nazis sont persuadés que les effectifs du maquis de Picaussel doivent atteindre 4 000 hommes, alors qu’en réalité nous sommes dix fois moins nombreux. Nous devenons la terreur de l’occupant.

Après une embuscade aux gorges d’Alet, le 17 août 1944, on participe aux côtés d’une unité FTP et d’un commando américain parachuté à la capture de la garnison allemande de Couiza, chargée de défendre un important dépôt de vivres de la 19e armée du Reich. Après un bref combat, nous nous emparons de victuailles en abondance, pouvant nous nourrir durant plusieurs mois. C’est alors la panique chez l’occupant, qui craint manquer de tout. Cela amorce sa retraite vers le centre de la France, où il sera finalement capturé par d’autres unités de la Résistance française, notamment dans l’Indre et à Autain en septembre 1944.

Le 22 août 1944, la garnison allemande de Limoux tente une sortie pour rejoindre les autres unités du Reich de la région en pleine retraite. Nous parvenons à l’encercler, avec la 308e compagnie FFI et le commando américain Swank. Le combat est rude et intense. Les Allemands résistent toute la journée puis se rendent, après avoir reçu l’assurance qu’ils ne seront pas abattus. On capture ainsi 54 soldats ennemis, dont deux officiers, ainsi que 4 camions chargés d’armes et de matériels divers. Je m’empare d’un casque allemand qui sera ainsi mon souvenir de guerre, ainsi que d’un pistolet automatique allemand Luger P08 de 9 mm, une arme très recherchées par les soldats alliés que je vais ensuite vendre à l’un des soldats américains, ayant participé avec nous à la capture de la garnison allemande de Limoux.

Le 24 août 1944, nous tendons une embuscade à une importante colonne motorisée allemande, près de Villegaulhenc. Nous sommes alors commandés par les officiers FFI René Brun et Maurice Allaux. Je vide plusieurs chargeurs de ma Sten sur l’ennemi qui riposte avec des canons automatiques de 20 mm. Avec nos grenades, nous parvenons à venir à bout de cet adversaire particulièrement coriace, qui laisse 30 tués ou blessés sur le terrain. On déplore hélas dans nos rangs 5 tués et 2 blessés graves. Le département de l’Aude est alors libéré de toute présence allemande.

Fort de mon expérience dans le maquis, je m’engage dans la 9e division française d’infanterie coloniale (DIC), qui a débarqué en Provence en août 1944 et participé activement à la libération de Toulon. À l’approche de l’automne, on remplace les détachements de tirailleurs sénégalais qui ne supportent pas le froid des Vosges et de l’Alsace. Coiffé d’un casque et d’un uniforme américains, j’ai comme arme un excellent et remarquable fusil des États-Unis. Je participe aux terribles combats dans les Vosges et en Alsace, sous un froid terrible. Nous subissons de lourdes pertes contre un adversaire allemand fanatisé, qui s’accroche férocement au terrain montagneux, favorisant sa défense. Heureusement, nous bénéficions d’un solide soutien en artillerie et en blindés. Nous luttons avec d’autres divisions de la 1re armée du général de Lattre de Tassigny. Des régiments américains viennent également combattre à nos côtés.

En avril 1945, après avoir libéré les derniers villages d’Alsace durant l’hiver, nous pénétrons en Allemagne, où nous affrontons en Bavière des unités de la Waffen SS qui nous opposent une résistance acharnée. Je suis sauvé par mon casque américain d’un éclat de mortier qui ne parvient pas à percer l’acier protecteur, mais je suis sonné et dois passer une journée à l’arrière pour commotion. En mai 1945, nous terminons victorieusement la guerre en terre allemande. Quelle fierté ! Je retrouve ma famille en septembre 1944, après avoir passé trois mois d’occupation en territoire du Reich, juste retour des choses 5 ! »



C’est dans le beau village de Quérigut, au pied des Pyrénées orientales que j’ai rencontré Michel Jacquot, qui m’a raconté avec passion et fierté sa guerre.

Stanley Hollis, un héros britannique

Stanley Hollis voit le jour le 21 septembre 1912 à Middlesbrough en Angleterre.

Dès l’âge de 17 ans, il commence une formation d’officier de navigation, marquée notamment par deux années de voyage en mer. Finalement, il est contraint d’accepter un emploi comme chauffeur de camions dans sa région natale. Il se marie en 1933 avec Alice Clixby, qui enfante d’un garçon (Brian), puis d’une fille (Pauline).

Avant même le début de la Seconde Guerre mondiale, Stanley Hollis s’engage dans l’armée territoriale britannique, au sein du 4e bataillon Green Howards. Il est ensuite muté au 6e bataillon Green Howards lors du déploiement du corps expéditionnaire britannique en France. Il participe à la bataille de Dunkerque en mai-juin 1940, puis rejoint l’Égypte au sein de la 8e armée britannique, luttant contre les troupes allemandes et italiennes à El Alamein en 1942. Durant la campagne de Tunisie, il est blessé à la tête en avril 1943, son casque d’acier lui sauvant la vie. Il est promu pour son courage au grade de sergent-major.

En juillet 1943, remis de sa blessure, il participe à la campagne de Sicile, durant laquelle il est de nouveau blessé au combat, lors de l’assaut du pont de Primosole. Il est évacué et soigné.

De retour en Grande-Bretagne au printemps 1944, Stanley Hollis suit un entraînement poussé en préparation du débarquement. Il se distingue par sa rigueur et sa discipline. Redouté et admiré par les soldats placés sous ses ordres, il ne tolère aucun écart.

Le 6 juin 1944, à 7 heures 25, la 50e division britannique d’infanterie débarque à Gold Beach, en Normandie, au nord de Bayeux. Le sergent-major Stanley Hollis commande la section d’appui de la compagnie D, alignant notamment trois mitrailleuses lourdes et trois mortiers. Hollis fait figure de vétéran aux côtés de jeunes soldats de son unité, découvrant pour la première fois une zone de combat. Malgré quelques tirs de mortiers allemands sur la plage, la compagnie D progresse à l’intérieur des terres, en prenant la direction de la position allemande du Mont-Fleury, au nord de Ver-sur-Mer. Hollis fait tirer avec ses mortiers plusieurs obus fumigènes, afin de masquer la progression de ses hommes à découvert. Les mitrailleuses allemandes causent cependant des pertes aux fantassins anglais. Armé d’un pistolet-mitrailleur Sten et de grenades, Hollis avance avec audace vers un premier bunker, d’où provient l’essentiel des tirs. Il parvient à balancer une grenade à travers l’ouverture principale et vide deux chargeurs de sa Sten, tuant ainsi plusieurs soldats allemands. D’autres sortent du bunker pour se rendre. Il suit ensuite une tranchée menant à un second bunker. S’engageant seul avec une bravoure extraordinaire, il capture tous les occupants. Au total, il fait prisonnier 26 soldats ennemis, provenant du 441e bataillon. Alors qu’il tire sur des ennemis se repliant, il est légèrement blessé à la mâchoire.

Malgré cette blessure, Hollis prend le commandement de la 16e section, dont le chef vient de tomber sous les tirs ennemis. Il sauve d’une mort certaine plusieurs soldats anglais, grâce au tir qu’il effectue avec un fusil-mitrailleur Bren contre une position ennemie. Puis, avec l’aide d’un char britannique, il s’empare avec les fantassins du 6e bataillon Green Howards d’une nouvelle position allemande, en jetant de nombreuses grenades. Le sergent-major Stanley Hollis obtient l’unique Victoria Cross décernée le jour du débarquement, la plus prestigieuse décoration de l’armée britannique.

Après la bataille de Normandie, Hollis est de nouveau blessé au combat en septembre 1944. Touché à la jambe, il est évacué en Grande-Bretagne. Démobilisé en 1945, il travaille durant quelque temps dans une aciérie. Il est ensuite embauché dans un garage à Darlington, puis comme ingénieur des constructions navales. Il devient ensuite propriétaire d’un pub à Middlesbrough, baptisé The Green Howard, le nom de son unité de guerre. En 1970, il fait l’achat du pub Hollywed View à Loftus. Il décède le 8 février 1972 et repose au cimetière Aclkam de Middlesbrough.

En 1996, un mémorial est inauguré, en mémoire des valeureux combattants britanniques des 6e et 7e bataillons du régiment Green Howards à Crépon, dans le Calvados, en Normandie. Une statue représente notamment le sergent-major Stanley Hollis. Le 26 novembre 2016, sa ville natale a également inauguré une statue en sa mémoire, avec des plaques commémoratives. De même qu’une école porte son nom au même endroit 6.

Marc Russel, fantassin américain, de la Normandie à l’Allemagne

L’armée américaine joue un rôle important dans la libération de la France et la défaite allemande, aux côtés des autres troupes alliées. La 1re division américaine d’infanterie (DI) est la première unité de ce pays engagée en France durant la Première Guerre mondiale. Durant le second conflit mondial, elle se distingue par son courage en Tunisie et en Sicile en 1943, puis en France, en Belgique et en Allemagne en 1944-1945.

Au sein de cette division d’élite, emblème de l’armée des États-Unis, Marc Russel, âgé alors de 23 ans, participe au débarquement de Normandie, à la libération de la France, à la bataille des Ardennes et à l’invasion de l’Allemagne durant la période de juin 1944 à mai 1945. Originaire de Richmond en Virginie, c’est alors un jeune homme sportif et patriote, fier de libérer l’Europe du nazisme et surtout de combattre au sein d’une division aussi prestigieuse.


« Je n’ai pas participé aux campagnes de Tunisie et de Sicile en 1943. Je suis arrivé en Grande-Bretagne au début de l’année 1944, afin d’intégrer la 1re division américaine d’infanterie (DI), surnommée la Big Red One (Grand Un Rouge) en rapport avec son insigne. Après la Sicile, elle doit participer au débarquement en Normandie. Après un entraînement militaire poussé en terre anglaise, on doit débarquer sur la plage d’Omaha Beach, avec la 29e division américaine d’infanterie.

Le 6 juin 1944, dès 6 heures 25 du matin, au sein du 16e régiment d’infanterie de la Big Red One (1re DI) et de plusieurs équipes du génie, on débarque dans les pires conditions. L’artillerie de marine et l’aviation de bombardement sont censées avoir déjà détruit les positions allemandes, dont les bunkers. Or, elles ont tiré et bombardé en dépit du bon sens, à l’intérieur des terres plus en arrière, sans détruire les défenses allemandes se trouvant proches des plages. Autour de moi, c’est le massacre. La péniche de débarquement où je me trouve, prise sous les tirs des mitrailleuses allemandes, ouvre sa porte alors que nous n’avons pas touché terre. Les premiers hommes quittant cette embarcation se noient avec un équipement trop lourd, d’autres tombent sous les balles allemandes. J’abandonne une partie de mon équipement pour ne pas sombrer au fond de l’eau, tout en conservant mon casque, mes munitions et mon fusil Garand. Je parviens à atteindre la plage par miracle, alors que les balles sifflent autour de moi. Des obus d’artillerie éclatent de tous côtés. Je vois à quelques mètres de moi des soldats de mon régiment tomber et ne plus se relever. Certains sont déchiquetés par les explosions. La résistance allemande est féroce. Les vétérans d’Afrique et de Sicile ne se découragent pas et nous hurlent de rejoindre un obstacle antichar devant nous, afin de nous y abriter. Suivant leurs conseils, je cours en direction de cet obstacle antichar qui me sauve la vie, tandis que les bunkers, installés sur les hauteurs, mitraillent sans arrêt mes camarades qui tombent comme des mouches.

J’entends le colonel Taylor, commandant de mon régiment, crier : “Deux sortes de personnes vont rester sur cette plage : les morts et ceux qui vont mourir ! Maintenant, fichons le camp d’ici !” Nos pertes sont terribles, 95 % des officiers sont tués. On rencontre une mauvaise surprise, non annoncée par nos services de renseignement : en plus du 726e régiment allemand d’infanterie de la 716e division de forteresse, arrivent les renforts inattendus des 914e et 916e régiments de la 352e division allemande d’infanterie. Nous luttons donc contre un adversaire beaucoup plus nombreux que prévu.

Des 29 chars Sherman devant nous soutenir, 27 coulent sans pouvoir atteindre la plage et la plus grande partie des 180 péniches chavire. On débarque sous un déluge de feu venant de 85 bunkers et nous devons parcourir 200 mètres de plage pour trouver refuge près des obstacles antichars. À 7 h 30, nos effectifs fondent à vue d’œil. À 9 heures, la situation devient si critique que le commandement américain envisage de cesser le débarquement dans ce secteur.

On reste bloqués durant des heures, sans pouvoir combattre, sous le déluge de feu de l’ennemi. Finalement, l’artillerie de nos navires pilonne les défenses allemandes avec une grande précision. Je baisse la tête, le casque bien enfoncé, je ferme les yeux et laisse passer cet orage d’acier et de feu. Le sol semble trembler. Les Allemands, finalement à court de munitions, débutent un difficile repli sur une seconde ligne, plus à l’intérieur des terres. C’est le moment d’attaquer après les tirs efficaces de nos navires. Une partie du mur antichar est détruite. Je contourne un bunker sur la gauche, avec plusieurs soldats de mon unité. Nous tombons sur une tranchée allemande, où des soldats nazis tentent de se replier. Pas de quartier, nous les tuons tous avec nos armes individuelles. D’autres veulent se rendre, mais un sergent de mon unité les mitraille à bout portant. On attaque ensuite un bunker à la grenade et nous tuons les derniers défenseurs qui tentent de le quitter. Je tombe sur un soldat allemand que j’embroche avec la baïonnette fixée sur mon fusil. Nous avons la haine des nazis après ce débarquement sanglant dans nos rangs. Une tête de pont de 1 à 2 kilomètres est constituée avec l’arrivée des renforts et nous progressons les jours suivants. Notre aviation apporte un soutien capital en bombardant les colonnes motorisées allemandes devant nous rejeter à la mer. C’est par notre puissance de feu supérieure, un déluge de feu sans précédent, que nous parvenons à contenir et repousser les troupes allemandes qui luttent avec une bravoure incroyable. Cette journée du 6 juin nous cause des pertes énormes, avec un millier de tués ou disparus et 2 000 blessés, soit 3 000 hommes hors de combat en seulement quelques heures !

Après ce débarquement apocalyptique, mon régiment est reconstitué à l’arrière. La percée en Normandie n’est effective et réelle qu’à la fin du mois d’août 1944, après une terrible guerre de position en pleine campagne, marquée notamment par l’épuisante bataille des haies. Je participe ensuite à la libération de la ville de Liège en Belgique. On traverse la ligne fortifiée allemande Siegfried et on fait la conquête de la ville allemande d’Aachen le 21 octobre 1944. Mais c’est un succès sans lendemain. Il commence à faire très froid. La résistance allemande est de plus en plus acharnée. Il faut enlever des positions à la grenade et à la baïonnette. Les corps à corps sont fréquents. Je constate que les prisonniers allemands sont de plus en plus jeunes, certains ont à peine 14 ou 15 ans ! La guerre s’enlise rapidement. Nos attaques sont décousues et maladroites. En novembre 1944, notre offensive échoue totalement, malgré notre supériorité numérique. Nos nouvelles recrues n’ont pas les mêmes qualités guerrières que les précédentes. Elles sont mal entraînées, envoyées à la va-vite au front pour compenser nos lourdes pertes.

Alors que nous sommes certains de terminer la guerre rapidement, voici que l’armée allemande déclenche une puissante offensive dans les Ardennes, le 16 décembre 1944. C’est une surprise complète dans nos rangs. On ne croyait pas les Allemands capables d’attaquer de nouveau avec des moyens aussi importants et des troupes aussi motivées. En pleine forêt des Ardennes, nous tenons le secteur de Bullingen. Nous luttons dans la neige et sous un froid quasi polaire. Cette offensive surprise met en déroute nos premières lignes en plusieurs endroits. Cependant, nous tenons fermement notre secteur, en infligeant de lourdes pertes aux forces allemandes. Dans mon trou, creusé dans la neige et la terre, je souffre du froid et de la dureté des combats. L’artillerie allemande, dont les terrifiants canons de 88 mm, décime nos rangs. Les pieds gelés sont nombreux.

Le 15 janvier 1945, notre situation militaire s’améliore et nous pouvons contre-attaquer à notre tour, avec le soutien de notre puissante aviation, grâce à l’amélioration du temps qui ne cloue plus nos appareils au sol.

On traverse pour la seconde fois la ligne Siegfried, reprise un temps par les Allemands, puis nous parvenons à établir une tête de pont dans le secteur de Remagen. On s’enfonce ainsi en Allemagne, avec le soutien de nos chars et de nos avions. Le 8 avril 1945, on pénètre même en Tchéco-slovaquie, après la traversée de la Weser. C’est notre dernière action victorieuse de ce conflit. La 1re division américaine d’infanterie a perdu, de 1942 à 1945, 21 023 de ses soldats (tués, blessés, portés disparus ou prisonniers) sur 43 734 des hommes qui y servirent. Elle reste dans les forces d’occupation en Allemagne jusqu’en 1955. Heureusement pour moi, je retrouve ma famille en avril 1946, en Virginie 7. »



J’ai rencontré Marc Russel lors des commémorations du débarquement des troupes américaines en Normandie. Parlant un français presque parfait, suite à son mariage avec une Parisienne, il m’a raconté avec passion et émotion sa guerre en Europe.

Horst Breuer, artilleur allemand de la Flak

Hambourg, seconde ville du IIIe Reich et premier port allemand, se trouve à l’estuaire de l’Elbe et à une soixantaine de kilomètres de la mer du Nord. Du fait de sa proximité avec la Grande-Bretagne et de son importance stratégique, elle est régulièrement bombardée par l’aviation alliée, principalement britannique. Entourée de casernes et d’usines d’armement, elle est une cible privilégiée, sans oublier l’importance industrielle et militaire de sa zone portuaire, avec une base sous-marine et son gigantesque bunker.

De 1940 à 1945, Hambourg est victime de 213 bombardements aériens, dont le premier se déroule le 18 mai 1940, causant 34 morts et 72 blessés. En 1940-1941, elle subit 112 bombardements de la Royal Air Force (RAF), tuant 751 personnes. Le 17 avril 1942, Hambourg est particulièrement visée par les bombardiers de la RAF. Mais le pire est à venir.

Du 24 juillet au 2 août 1943, les bombes britanniques dévastent de nouveau Hambourg et ses environs, tuant 45 000 personnes et blessant 80 000 autres. Parmi les corps, on dénombre 50 % de femmes et 12 % d’enfants. Ce bombardement de l’été 1943 se fait en sept raids successifs durant dix jours, mobilisant 2 593 bombardiers britanniques et 300 bombardiers américains. Des dizaines de milliers de civils sont tués, brûlés ou asphyxiés du fait des bombes incendiaires, entraînant une tornade de feu de 240 km/h et une température de 800 degrés, consommant par endroits la totalité de l’oxygène de l’air : un véritable massacre. On dénombre 350 000 habitations détruites et un million de civils sans abri. La défense antiaérienne allemande, la Flak (DCA), parvient à abattre 87 avions et 552 aviateurs alliés sont tués. En 1944-1945, on compte encore 65 bombardements aériens sur Hambourg, tuant 5 390 personnes.

La moitié des trois millions de tonnes de bombes larguées sur l’Europe tombent sur l’Allemagne, causant la mort de 600 000 personnes. Cependant, la Flak et la chasse allemandes causent de très lourdes pertes à l’aviation alliée : 10 045 chasseurs et 11 945 bombardiers britanniques abattus, 8 420 chasseurs et 9 949 chasseurs américains descendus. Les équipages aériens britanniques déplorent 79 281 tués et ceux des États-Unis 79 265. On considère que cette campagne de bombardement des Alliés est un échec, du fait de l’ampleur des pertes et des moyens mis en œuvre. Les deux objectifs stratégiques principaux, à savoir détruire la volonté de résistance des Allemands et leur capacité de production, n’ont jamais été atteints. Par contre l’aviation alliée a fortement favorisé les succès des débarquements et des offensives terrestres. Hambourg est détruite à 75 %, Berlin à 33 %, Dresde à 52 %, Francfort à 52 %, Cologne à 61 %, Leipzig à 20 %, Dortmund à 54 %, Essen à 50 %, Munich à 42 % et Düsseldorf à 64 %.

De nombreuses unités allemandes de la Flak ceinturent Hambourg, avec des canons antiaériens, allant de pièces de 20 mm à celles de 88 mm et même de 105 mm et 128 mm. Ces canons antiaériens tentent de contrer les attaques des bombardiers britanniques et américains. La chasse allemande participe également à cette bataille dans les airs, afin de protéger les habitations civiles et les installations militaires, ainsi que les sites industriels du IIIe Reich.

Horst Breuer, né le 21 février 1923 à Hambourg, accomplit très brillamment une école militaire de la Luftwaffe. Il gravit rapidement les grades, devenant lieutenant à 20 ans en 1943. Commandant une unité de la Flak, il participe à la dernière phase du conflit.


« Nous sommes cantonnés dans des bunkers et des tranchées à l’ouest de Hambourg. Nous sommes équipés de puissants projecteurs de nuit et de pièces de DCA de 88 mm, d’une grande puissance destructrice, aussi bien contre les avions que contre les blindés. C’est le plus célèbre des canons anti-aériens allemands de la Seconde Guerre mondiale, portant à dix kilomètres en altitude, avec une cadence de tir de 12 à 15 coups à la minute, exigeant 11 servants. Nous avons également en protection rapprochée des canons mitrailleurs de 20 mm, tirant 180 à 220 coups à la minute, portant à près de trois kilomètres en altitude, avec pour chacun 7 servants. À partir de 1943, nous sommes sollicités régulièrement contre les bombardements aériens des Alliés. La ville de Hambourg est détruite à 75 %, avec des pertes civiles considérables. Ma fiancée, Greta, est tuée par une bombe anglaise lors d’un raid criminel en juillet 1943, frappant principalement des civils, dont des femmes et des enfants. Cela ne fait que grandir en moi ma haine des Alliés et ma volonté de lutter jusqu’à la mort. Mes chers parents, mon frère et ma sœur disparaissent également sous un immeuble qui s’effondre sous l’effet d’une bombe aérienne britannique ou américaine en août 1943. Afin de tenir moralement, je demeure en permanence aux côtés de mon unité de combat, avec mes hommes placés sous mes ordres. Je refuse de me rendre à Hambourg pour ne pas sombrer dans le désespoir.

En avril 1945, les troupes britanniques progressent en Allemagne en direction de Hambourg, tandis que les soldats et les chars soviétiques encerclent Berlin. Nous nous préparons à repousser un assaut de tanks et de fantassins de la 2e armée britannique. Les pièces de 88 mm et les canons mitrailleurs de 20 mm, bien camouflés, sont pointés à l’Ouest et au sud de notre dispositif. Nous sommes prévenus par un motocycliste militaire allemand de l’éminence d’un assaut de l’adversaire. Nous avons à nos côtés un détachement de parachutistes allemands, ainsi que des membres d’unités paramilitaires. Avec mes jumelles, je scrute les environs, coiffé de mon casque d’acier et armé d’un pistolet-mitrailleur Schmeisser MP40 de 9 mm et d’un pistolet automatique Walther P38 également de 9 mm. Curieusement, l’aviation alliée n’intervient pas. Elle craint sans doute de toucher les troupes terrestres britanniques qui approchent de plus en plus.

Avec mes cinq canons de 88 mm, à une distance de 1 500 mètres, nous déclenchons un tir particulièrement efficace sur des chars anglais qui progressent imprudemment dans la plaine, sans aucune protection d’infanterie et de blindés de reconnaissance. Avec mes jumelles, je vois cinq d’entre eux s’enflammer, frappés de plein fouet par nos pièces de 88 mm qui sont une redoutable arme antichar, utilisée dès le début de la guerre contre les tanks polonais, français et anglais. Nos cibles sont des chars Sherman Firefly qui s’enflamment facilement. Je remarque également la présence de plusieurs chars Cromwell qui ne résistent pas non plus à nos obus de 88 mm, avec un blindage guère plus épais que celui des Sherman Firefly (76 mm au maximum). Cependant, je prends de plus en plus conscience que la guerre est perdue. Je désire épargner la vie de mes hommes sous mes ordres. Certains sont des adolescents de 14 ou 15 ans, voire des gamins de 12 ou 13 ans. Ne voulant surtout pas tomber aux mains des Russes, nous décidons finalement de nous rendre aux Britanniques, d’autant que nous n’avons plus de munitions pour continuer le combat. Nous sommes bien traités comme prisonniers de guerre. Ce terrible conflit se termine quelques jours plus tard. Mon pays est en ruine et je n’ai presque plus de famille. Ne voulant pas croupir dans un camp de prisonniers, je parviens à m’évader et à me cacher dans une ferme chez une vieille tante, près de Kassel, en zone d’occupation américaine. J’y travaille plusieurs années, épouse ensuite une Allemande de mon âge, originaire de Francfort, prénommée Anna. Je trouve un travail stable dans le commerce et nous décidons de nous installer à Mannheim. Je ne désire pas retourner à Hambourg, j’y ai laissé trop de souffrance à cause de cette guerre infâme. Très nationaliste en 1939, du fait de mon endoctrinement dans les Jeunesses hitlériennes, je suis devenu démocrate et pacifiste. Trois enfants issus de mon union avec Anna me rendent la vie plus heureuse, même si le passé tragique de mes vingt ans me hante pour toujours 8. »



J’ai rencontré Horst Breuer grâce à un couple d’amis français vivant en Allemagne pour des raisons professionnelles. Je conserve de cet homme, digne et droit, le souvenir d’une personne profondément marquée par l’horreur des bombardements aériens alliés, ayant tué de nombreux civils, dont presque toute sa famille proche. Malgré cela, il avait conservé une certaine joie de vivre, grâce à sa femme et ses enfants. Il parlait bien français et s’était rendu plusieurs fois dans notre pays durant les vacances d’été. Il en voulait surtout aux Britanniques et aux Américains, tout en condamnant sans ambiguïté le nazisme.

Jean, un Waffen SS français dans la tourmente

De 1942 à 1945, environ 30 000 Français s’engagent dans l’armée allemande pour lutter contre les troupes soviétiques, dont 8 000 dans la Waffen SS. Beaucoup le font par anticommunisme. Beaucoup sont des aventuriers à la recherche de sensations fortes. La fascination pour l’univers militaire allemand et le nazisme jouent également dans cet engagement si particulier.

À partir de juin 1941, avec l’invasion de l’Union soviétique par la Wehrmacht, l’ennemi est clairement identifié chez les Français les plus engagés dans la collaboration avec les nazis : le bolchevisme. Beaucoup rêvent d’une Europe unifiée sous tutelle allemande, écrasant l’hydre communiste. La haine des Britanniques et des Américains n’est pas non plus absente. Mais pour la majorité des collaborationnistes l’ennemi principal est bien le communisme, incarné par le régime soviétique.

Chez beaucoup d’engagés français dans la Waffen SS, on retrouve la quête d’une « chevalerie nationale-socialiste », avec la volonté de restaurer l’héroïsme militaire français dans un cadre européen, contre un ennemi clairement désigné. Le goût pour l’épopée guerrière, au nom d’un « idéal nationaliste », semble être porté par la camaraderie indestructible du front de la Waffen SS. Pour de nombreux Waffen SS français, il faut purger la France de ses ennemis, responsables de la défaite de 1940, à savoir les francs-maçons, les communistes et les démocrates. Ils rêvent d’un ordre militaire nouveau, hérité d’une supposée chevalerie médiévale. Un ordre guerrier fondé sur la discipline, l’honneur, la fidélité, le sens du sacrifice, le mépris de la mort. Un ordre quasi religieux, où se retrouvent des catholiques traditionalistes et des païens convaincus. Les volontaires disent s’engager « contre le communisme, l’égoïsme bourgeois, l’individualisme, la franc-maçonnerie, la dissidence gaulliste, le capitalisme international ; pour la civilisation chrétienne, le paganisme européen, la hiérarchie, la discipline, la justice sociale, la solidarité, le corporatisme, l’unité et la pureté françaises 9 ».

Ils viennent de toutes les classes sociales. On y retrouve aussi bien des aristocrates que des paysans, des bourgeois que des ouvriers. Les horizons politiques sont aussi divers et variés, allant de la droite nationaliste au socialisme de gauche. Beaucoup ont subi la défaite de 1940 comme un traumatisme, désastre militaire causé d’après eux par la décadence d’un régime corrompu. Cette défaite de 1940 offre toutefois pour eux la possibilité de l’installation en France d’un Ordre nouveau, celui du nazisme ou du fascisme, mettant fin aux élites de l’ancien système.

Jean, âgé de 22 ans en 1944, rêve d’aventures guerrières contre le bolchevisme. Depuis l’adolescence, il milite dans les mouvements nationalistes de droite, tout en se réclamant proche d’un socialisme fasciste. La défaite de 1940 est pour lui l’occasion de mettre fin à la IIIe République, qu’il déteste depuis longtemps. Mais la guerre tourne à l’avantage des Alliés en 1943. Les forces de l’Axe reculent sur tous les fronts. L’intense propagande de l’Occupant et du régime vichyste lui laisse cependant croire que la partie n’est pas perdue pour Hitler. Néanmoins, les Alliés parviennent à débarquer en Normandie en juin 1944, puis en août en Provence. Jean, qui a milité au Parti populaire français de Jacques Doriot, mouvement collaborationniste favorable à une Europe allemande, se rend compte qu’il faut quitter la France au plus vite. D’autant que la Résistance française, présente activement sur tout le territoire, n’épargne pas dans ses actions guerrières les collaborateurs. Vivant alors en région parisienne, il quitte le 20 août 1944 sa famille pour rejoindre l’Allemagne et s’engager dans la Waffen SS, où il espère combattre l’armée soviétique.


« La division Waffen SS française Charlemagne voit le jour en Allemagne à Wildflecken en juillet 1944, avec l’apport de 1200 survivants de la Légion des volontaires français (LVF), de 1 100 Waffen SS rescapés de la brigade Frankreich, de 2 500 francs-gardes de la Milice, de 1 200 volontaires français de la Kriesgmarine (marine de guerre allemande), du NSKK (corps de transport national-socialiste) et de l’Organisation Todt, sans oublier 2 000 militants de divers mouvements collaborationnistes comme moi. Soit un total de 8000 hommes décidés à lutter jusqu’au bout pour leur idéal guerrier et politique.

Après une retraite difficile, aux côtés des troupes allemandes rejoignant les Vosges et l’Allemagne, je me retrouve à la fin de l’été 1944 au camp de Wildflecken en Thuringe, où se trouve la division Waffen SS en pleine formation. Situé entre Fulda et Brückenau, au cœur du massif volcanique de la Rhön, ce camp militaire, perché à près de mille mètres d’altitude, est une véritable ville SS, composée de petits immeubles, entourés de verdure et de chemins bien tracés et entretenus, menant à la place Adolf Hitler. L’ensemble de cette cité est entouré de collines ou de montagnes couvertes de sapins. On trouve non seulement des immeubles logeant la troupe et les officiers, mais également un bureau de poste, des services publics, des cuisines, des forges, des douches, des magasins et des garages, sans oublier des champs de tir et d’importants espaces d’entraînement pour toutes les formes de combat. Une véritable « colonie de vacances » en pleine nature germanique, avec sa propreté totale et sa discipline de fer.

Cependant, l’alimentation est loin d’être à la hauteur de la gastronomie française. C’est spartiate, un café le matin et des tartines avec un peu de marmelade. À midi, on doit se contenter d’une soupe aux choux, où flottent quelques morceaux de viande. Le soir, c’est plus copieux, avec des saucisses et quelques pommes de terre. Cela n’est pas suffisant pour nous nourrir convenablement du fait de l’importance de nos activités physiques. Nous sommes constamment tenaillés par la faim, allant jusqu’à voler dans les fermes proches la volaille, les cochons, les œufs et les lapins. Car la campagne allemande est encore riche pour se nourrir, d’autant que le pillage des pays occupés permet d’alimenter convenablement la population du IIIe Reich, même si la pénurie se fait sentir en plusieurs endroits.

Outre la faim, nous souffrons également du froid, le chauffage ne fonctionne quasiment pas, afin de nous endurcir pour les combats futurs contre les troupes soviétiques. Nous devons brûler des tables, des tabourets et autres meubles en bois pour nous chauffer.

L’instruction militaire, de l’été 1944 à février 1945, est assurée par des sergents de la Waffen SS. Elle porte sur le maniement des armes et les séances de tir, sur de longues et épuisantes marches en forêt, sous l’uniforme et le casque allemands. Il y a également des courses d’endurance, de la gymnastique, des sports de combat, des cours de chants militaires et de la langue allemande, sans oublier des cours politiques et idéologiques sur le sens de notre engagement, où le nationalsocialisme est couvert de toutes les vertus et les adversaires de tous les vices. On doit savoir manœuvrer partout, en forêt, en plaine, en montagne, en ville, dans la neige, traverser les ruisseaux gelés. Il faut courir, sauter, grimper, franchir les obstacles les plus divers, escalader des murs, ramper sous les barbelés et sous les tirs à balles réelles des armes automatiques. La population allemande des environs s’étonne de voir autant de Français combattre pour le IIIe Reich. Elle admire notre discipline.

Le général allemand Gustav Krukenberg commande la division Charlemagne. Ayant séjourné en France de 1926 à 1931, il connaît ce qu’il nomme « l’esprit français » : débrouillard et frondeur. Ce Rhénan à l’allure prussienne a participé à la Première Guerre mondiale. Ce protestant austère compte faire de nous des soldats d’élite. Il est secondé par le général français Gustav Puaux, ancien combattant décoré de 14-18 et ex-baroudeur de la Légion étrangère. Les deux régiments d’infanterie (57e et 58e RI) sont respectivement commandés par des officiers français, le capitaine Victor de Bourmont, ancien chef de la Milice lyonnaise, et le capitaine Émile Raybaud, homme du Sud et ancien saint-cyrien. Un groupe d’artillerie de campagne aligne trois batteries, sans oublier un détachement antichar, une compagnie de transmission et un groupe de canons d’assaut.

Après un entraînement intensif de plusieurs mois, nous embarquons en train à Fulda en février 1945. Le voyage se fait de nuit, afin d’éviter les attaques aériennes des Alliés. Nous débarquons à Hammerstein le 22 et le 24, nous sommes envoyés en camions près des bourgs d’Elesenau et de Bärenwald. La division est alors réduite à quatre bataillons, sans artillerie. Nous tenons des positions dans les pires conditions, sous un froid terrible.

Le 25 février, on tente de reprendre aux Soviétiques deux villages (Heinrichwalde et Barkenfeld). C’est un véritable massacre ! Contre un adversaire nettement mieux armé et dix fois plus nombreux, nous sommes rapidement repoussés sous un déluge de mitraille. On reçoit l’ordre de se replier sur Hammerstein et Elsenau, rapidement conquis par les Rouges. Notre division réduite à 4 500 hommes, déplore déjà 500 tués et un millier de disparus. Nous parvenons cependant à détruire une cinquantaine de chars ennemis.

Pour échapper au rouleau compresseur soviétique, on éclate en petits groupes en direction de Neustettin. Nous accomplissons une terrible retraite de 80 kilomètres, sous la neige et les attaques de l’aviation ennemie, avec à nos côtés de nombreux civils et soldats allemands fuyant l’invasion rouge. Nous installons finalement un bivouac au sud de Belgard, en direction de la Baltique. Le 1er mars 1945, nous nous portons sur la ville de Körlin, afin d’accomplir une mission de sacrifice pour couvrir la retraite des troupes allemandes. Nous sommes rapidement encerclés contre un adversaire toujours plus nombreux. Le 4 mars, on tente alors une percée par le sud. On marche de nuit. Les Rouges tenant les grands axes de communication, on emprunte les routes secondaires et les chemins de terre. On doit se mettre à l’abri au-delà de l’Oder, le fleuve protecteur.

Le matin du 5 mars 1945, d’abord couverts par un épais brouillard, nous traversons à découvert la plaine gelée. Soudain le soleil perce le brouillard et dévoile notre retraite aux Rouges, sans le moindre abri pour se protéger. C’est alors l’enfer durant deux heures. On nous tire dessus comme des lapins. Des chars russes écrasent les traînards. Les mitrailleuses et les canons se déchaînent contre nous. On parvient finalement à trouver refuge dans un bois. Le capitaine de Bourmont et le général Puaud sont portés disparus. Après trois journées et trois nuits, marquées par de longues attentes dans les bois proches et les fermes isolées, ainsi que de longues et épuisantes marches dans la neige, nous nous approchons de plus en plus des lignes allemandes. On traverse l’Oder en pleine nuit, à l’aide de plusieurs embarcations.

Fin mars 1945, un millier de « miraculés » de la division Charlemagne sont regroupés près de Neustrelitz. Mais seulement 250 d’entre nous peuvent s’embarquer dans plusieurs camions, afin de lutter jusqu’à la mort dans Berlin contre les hordes rouges. Nous intégrons la division Waffen SS Nordland, composée de Danois, de Norvégiens, de Suédois, de Suisses et même de quelques Britanniques nazis. Le général Krukenberg en prend le commandement. Nous atteignons Berlin le 24 avril 1945, pour y livrer l’ultime bataille. Nous sommes dispersés en plusieurs groupes de combat, avec de nombreux Panzerfausts (lance-roquettes antichars) et des armes légères.

La ville est en grande partie en ruine et l’artillerie rouge tonne sans cesse. Nous livrons un combat urbain, où nous menons des embuscades contre les colonnes motorisées soviétiques. Nous détruisons de nombreux tanks russes T34 avec notre armement antichar. Les blindés sont très vulnérables dans les rues dévastées par l’artillerie et les bombardements aériens. Nous établissons un premier bilan positif, avec une trentaine de T34 et une dizaine de canons antichars détruits, ainsi que de nombreux morts chez les Rouges.

Si nous tenons et progressons par endroits, ailleurs c’est l’effondrement. Le 26 avril 1945, les Soviétiques lancent l’offensive finale avec des moyens considérables contre Berlin. Un fusil d’assaut MP 44 à la main, je tire de courtes rafales avec cette arme redoutable, tirant 500 coups à la minute des munitions de 7,92 mm. Chaque chargeur contient 30 cartouches. Les jours suivants, nous luttons comme des lions, en détruisant encore de nombreux tanks ennemis et en tuant beaucoup de fantassins rouges.

Le 1er mai 1945, les assauts rouges s’abattent sur nous avec une rare violence. L’infanterie russe s’est renforcée. Nous laissons approcher les T34 pour les tirer à bout portant avec nos armes antichars, puis le feu rapide et précis de nos fusils d’assaut cloue au sol les fantassins ennemis. Cependant, la situation empire ailleurs et nous devons reculer pour éviter le débordement sur nos ailes. La lutte se poursuit jusqu’au 2 mai. Puis nous devons nous rendre, faute de munitions. Je refuse de me livrer aux rouges. Je parviens à quitter Berlin, après m’être débarrassé de ma tenue militaire, en me faisant passer pour un ouvrier français contraint de travailler de force en Allemagne. Je passe ainsi plusieurs barrages avec des civils allemands. Des femmes allemandes sont violées par des soldats soviétiques abrutis par l’alcool. Des prisonniers SS sont abattus devant nous. La bataille de Berlin, du 25 avril au 2 mai 1945, ayant opposé 92 000 soldats de l’Axe à 400 000 soldats soviétiques, se solde par 22 000 tués et 70 000 prisonniers dans les rangs allemands et 13 000 tués et 65 000 blessés chez les Russes.

Les 200 à 250 Waffen SS français ont détruit une soixantaine de chars soviétiques et mis hors de combat plusieurs centaines de soldats ennemis (tués ou blessés). Jusqu’au 2 mai 1945, nous sommes les derniers combattants du Reich à lutter dans Berlin, à quelques dizaines de mètres seulement du bunker souterrain d’Adolf Hitler qui s’est suicidé le 30 avril.

Après bien des péripéties dans une Allemagne occupée par les Alliés, je parviens à me cacher dans une ferme en Bavière, où je travaille comme ouvrier agricole. Recherché par les polices militaires alliées, je trouve refuge en Italie du Nord, dans un couvent de moines catholiques. Puis, grâce à une filière organisée par des membres du Vatican, je monte dans un navire à destination de l’Amérique latine. Je passe plusieurs années en Argentine, puis retourne en France à la fin des années cinquante. Je retrouve mon camarade de guerre Henri Fenet, sous les ordres duquel j’ai combattu à Berlin. Il m’aide à trouver un travail dans le sud de la France, où je fonde une famille10. »



Igor Koniev, fantassin soviétique de la bataille de Berlin

En mars 1945, à la veille de la bataille de Berlin, l’armée soviétique est au sommet de sa puissance. Depuis 1943, elle a repoussé les troupes allemandes, libérant de vastes territoires soviétiques et atteignant en 1944 la frontière polonaise et allemande. Les forces de l’Axe sont sérieusement entamées.

L’offensive Bagration de l’été 1944 de l’armée soviétique s’achève par un bond de 600 kilomètres vers l’ouest, arrive aux frontières de la Prusse Orientale, devant Varsovie, en Hongrie et proche de la Yougoslavie. C’est un véritable désastre militaire pour la IIIe Reich, avec la destruction du groupe d’armées du Centre, l’enfermement du groupe d’armées du Nord dans les pays Baltes et la destruction partielle du groupe d’armées du Sud en Ukraine et en Roumanie. La Finlande, la Roumanie et la Bulgarie changent de camp.

Berlin est le prochain objectif de l’armée soviétique, dont la bataille débute le 25 avril et se termine le 2 mai 1945. Igor Koniev, âgé de 21 ans et fantassin soviétique de la 8e armée de la garde, participe à cette opération marquant la fin du IIIe Reich. Il s’est déjà distingué par son courage depuis l’été 1943, quelques semaines après sa mobilisation.


« À la tête de mon régiment, soutenu par des chars T34 de la 1re armée blindée de la garde, nous nous sommes emparés des faubourgs sud-est de Berlin, après de terribles combats, en nous heurtant à une division de grenadiers allemands et à la division Waffen SS Nordland. Le 26 avril 1945, nous attaquons les positions allemandes en direction de la gare de Potsdam. La ville est en grande partie détruite. Nos assauts sont appuyés par de nombreux blindés et une puissante artillerie.

C’est une bataille apocalyptique. Nous longeons le canal de Landwehr. La résistance allemande est partout acharnée. Nous subissons de lourdes pertes du fait des armes antichars allemandes qui détruisent nos tanks à faible distance. Coiffé du casque d’acier modèle 1941, armé de l’excellent pistolet-mitrailleur PPSH 41, avec son chargeur-tambour de 71 cartouches de 7,62 mm, je mitraille de tous les côtés un adversaire qui se dissimule habilement dans les habitations pour nous tendre des embuscades. Heureusement, notre écrasante puissance de feu contraint l’ennemi à se replier. J’utilise régulièrement les grenades pour venir à bout des mitrailleuses adverses. Nous sommes portés par un fort sentiment de puissance, depuis nos nombreuses victoires, avec le sentiment d’en finir au plus vite avec l’hydre hitlérienne. Le soir du 27 avril, il ne reste plus de la forteresse de Berlin qu’une surface de 16 kilomètres sur 5 kilomètres. Le lendemain, on attaque au cœur même de la capitale du IIIe Reich, la zone du Reichstag. La ville, une des plus vastes du monde, se prépare à cette bataille depuis le mois de janvier 1945. Le commandement allemand a prévu de nous saigner à blanc en résistant pâté de maisons par pâté de maisons, immeuble par immeuble, étage par étage, boutique par boutique, sans oublier les caves. Pour éviter des pertes trop lourdes, nous menons des opérations de débordement, en se gardant de trop progresser dans les rues, minées et barricadées. On avance par les cours, les sous-sols, les bâtiments, en pratiquant des brèches dans les murs. On s’empare ainsi de quartiers entiers.

Les troupes de choc des 3e et 8e armées soviétiques donnent l’assaut du Reichstag le 30 avril à l’aube. La lutte se poursuit jusqu’au matin du 2 avril 1945. La garnison allemande résiste avec l’énergie du désespoir, sans se soucier des pertes ni de l’inutilité de cet ultime combat. Nous atteignons la porte de Brandebourg, tandis que le 79e corps de fusiliers s’empare du ministère de l’Intérieur. Dans la nuit du 30 avril au 1er mai, le drapeau rouge flotte sur le Reichstag. Cependant, la bataille du Reichstag se poursuit encore toute la journée du 1er mai. Le lendemain, les nazis qui se sont retranchés dans le sous-sol capitulent dans la matinée. La garnison allemande du Reichstag déplore 2 500 soldats tués et 2 600 prisonniers. La bataille de Berlin prend fin ce 2 mai 1945.

Nous fêtons la victoire avec des danses, des chants et de la vodka. La Grande Guerre patriotique de 1941-1945 se solde par la mort de 9 168 400 soldats soviétiques tués. Durant cette longue période, nous avons fixé et vaincu 60 % de l’armée allemande, apportant ainsi une contribution décisive à la défaite du IIIe Reich. Sur les 5 500 000 soldats allemands tués durant la Seconde Guerre mondiale, 4 millions sont tombés contre l’armée soviétique. La guerre terminée, je retrouve ma famille au sud de Moscou, qui a survécu à ces années terribles, ayant tué 15 884 000 civils soviétiques. Je deviens ingénieur dans l’armement, après ma brillante conduite au front 11. »



J’ai rencontré Igor Koniev lors d’un de ses voyages en France, après la chute de l’Empire soviétique. Parlant couramment le français, il m’a raconté avec passion sa guerre, sans chercher à se mettre en avant, soulignant avant tout l’immense sacrifice de l’Armée rouge dans son ensemble, son rôle capital dans la défaite du nazisme.

William Hood, fantassin américain des marines à Iwo Jima

La montée en puissance des forces armées américaines renverse peu à peu l’équilibre des forces dans la guerre du Pacifique, d’autant que l’adversaire japonais subit des pertes de plus en plus lourdes. Forte seulement de 270 000 hommes en mai 1942 contre les forces armées japonaises, l’armée américaine passe à 360 000 hommes en décembre 1942, à 1800 000 hommes en décembre 1943 et à 3 600 000 hommes en août 1945. La marine japonaise aligne 11 porte-avions en 1941 et plus que 5 endommagés en 1945. Durant la même période, la marine américaine passe de 7 porte-avions en 1941 à 29 en 1945. De plus, la flotte marchande japonaise passe de 6 384 000 tonnes en janvier 1942 à 1 467 000 tonnes en août 1945. Les sous-marins américains obtiennent des résultats décisifs dans ce domaine. En 1943, les Alliés prennent partout l’initiative grâce à la puissance militaire américaine. Les îles du Pacifique conquises par les Japonais en 1941-1942, sont peu à peu reprises par les Américains de 1943 à 1945.

À environ 1 220 kilomètres au sud de Tokyo, l’île d’Iwo Jima est l’un des derniers remparts avant le Japon lui-même. Servant de station d’alerte contre les raids aériens américains, elle dispose également des deux aérodromes militaires et d’un troisième en construction. Conquise par les troupes américaines, elle deviendrait une remarquable base pour les bombardiers américains visant le Japon et avant la conquête programmée de l’île d’Okinawa. Afin de détruire ses installations militaires, l’île subit 48 bombardements aériens américains d’août à octobre 1944.

D’une superficie de 21 km2, l’île d’Iwo Jima offre dans son ensemble un relief avec des collines et des terrains plats, où se dresse au sud-ouest le mont Suribachi à 170 mètres d’altitude. La défense militaire japonaise est puissante, avec un extraordinaire lacis de souterrains, de très nombreux points d’appui, composés notamment de bunkers, de fortins, de 360 épaulements de tir : collines, vallées, gorges, escarpements sont transformés en un vaste labyrinthe d’organisations défensives. Des collines entières abritent des centaines de défenseurs dans des souterrains. Ce réseau de protections souterraines est censé infliger des pertes considérables aux troupes américaines. En effet, les soldats américains peuvent se faire tirer dessus de tous les côtés en pénétrant dans l’île. Les nombreuses galeries souterraines donnent à des meurtrières disposées en plusieurs endroits, multipliant les possibilités de tir de tous les côtés. Un véritable cauchemar pour l’infanterie américaine.

La garnison japonaise, aux ordres du général Tadamichi Kuribayashi, repose sur 15 500 fantassins de la 109e division d’infanterie et 3 091 fusiliers marins, soit au total 18 591 hommes. L’artillerie aligne 120 gros canons d’un calibre supérieur au 75 mm, 300 canons de DCA de plus de 25 mm, 130 mortiers de 80 mm et 120 mm, 20 mortiers de tranchée de 200 mm, 70 lance-roquettes de 200 mm, 40 canons antichars de 47 mm, 20 canons antichars de 37 mm et 27 chars.

Les troupes américaines engagées pour conquérir Iwo Jima alignent la 3e division d’infanterie des marines du général Erskine, la 4e division d’infanterie des marines du général Cates et la 5e division d’infanterie des marines du général Rockey, regroupant au total 71 245 hommes, auxquels s’ajoutent d’autres unités, ainsi qu’une cinquantaine de chars Sherman. La marine américaine aligne 450 navires, dont 8 cuirassés, 8 croiseurs et 10 porte-avions. La totalité des effectifs américains repose sur 110 000 hommes.

Du 8 au 10 décembre 1944, l’aviation américaine bombarde l’île d’Iwo Jima avec plusieurs centaines d’avions. Il s’agit du plus long et du plus violent bombardement aérien de la guerre du Pacifique. L’artillerie navale américaine prend la suite et pilonne durant trois jours (du 16 au 18 février 1945) l’île d’Iwo Jima, tirant 3 347 obus de 350 mm, 900 obus de 300 mm, 3 394 obus de 203 mm, 1 850 obus de 152 mm et 8739 obus de 127 mm. Le commandement américain pense ainsi détruire l’artillerie et les défenses japonaises, ignorant l’existence de nombreuses galeries et grottes souterraines protégeant l’ensemble de la garnison nippone.

William Hood, âgé de 23 ans en février en 1945, fantassin américain au sein de la 5e division des marines, participe à cette terrible bataille.


« Le 19 février 1945, l’aube éclaire les 450 navires américains de la 5e flotte rassemblée au large de l’île, la plus importante concentration d’embarcations de surface jamais vue dans le Pacifique. Autour de ces navires se pressent 482 péniches de débarquement, pleines de troupes. Je me trouve au sein d’une de ces embarcations d’assaut, aux côtés de mes camarades. Coiffé du casque d’acier modèle 1941 et armé de l’excellent fusil Garand, j’attends avec impatience et inquiétude notre débarquement. Les navires de ligne s’approchent à moins de 1 000 mètres avant d’ouvrir le feu. Un nouveau bombardement aérien débute et l’artillerie navale des bâtiments déclenche également un barrage roulant. J’appartiens à la première vague de 68 péniches qui s’alignent en bataille et débutent une approche des 3 500 mètres nous séparant de la plage. À 9 h 02, nous atteignons la plage et sommes étonnés de ne rencontrer qu’une très fable résistance. Comme si nos bombardiers et nos canons avaient déjà tout détruit. Mais c’est un piège, car vingt minutes plus tard, tous les canons et mortiers japonais déclenchent un tir d’enfer sur la plage. Du mont Suribachi, des pièces lourdes nippones pilonnent la plage où continuent de débarquer les 5e et 4e divisions des marines. À 200 ou 300 mètres à l’intérieur des terres, nous sommes cloués au sol. Les mitrailleuses, les fusils-mitrailleurs et les fusils ennemis se mettent de la partie, tirant de partout des points d’appuis souterrains et des buttes. On se rend compte que, malgré un pilonnage aérien et naval, les défenses enterrées japonaises sont très peu endommagées. À la fin de la journée, nous sommes 30 000 marines à terre, cloués au sol, sous les tirs de l’adversaire. Je vois mourir autour de moi de nombreux camarades. Je parviens à creuser un trou peu profond avec ma pelle et ne bouge plus, persuadé de mourir à tout moment. C’est l’enfer ! Cependant, le lendemain, la progression peut se faire avec l’appui de l’artillerie navale et des chars Sherman débarqués. Du mont Suribachi, dominant la plage de débarquement, les canons japonais, abrités dans des grottes, tirent sans cesse avec une grande précision, causant des pertes terribles dans nos rangs. On doit utiliser les lance-flammes et les grenades pour tuer les soldats japonais habilement retranchés. À la fin du deuxième jour, nous parvenons au pied du mont Suribachi. Cependant, il nous faut encore trois jours de combats acharnés pour arriver au sommet de cette montagne sanglante. La prise du sommet ne signifie pas la fin de la résistance de la garnison du mont Suribachi. En effet, cachés derrière des rochers, des souterrains et des grottes, des soldats japonais poursuivent la lutte sans faiblesse sur les pentes. Il nous faut réduire au silence à la grenade et au lance-flamme ces combattants nippons qui refusent de se rendre.




De plus, la chute apparente du Suribachi ne signifie en rien la fin des combats à Iwo Jima. Les 4e et 5 divisions des marines doivent attaquer au nord les principales positions de résistance, où se trouvent les aérodromes ennemis. Notre avance est stoppée nette, on livre alors un atroce combat d’usure, à la baïonnette, au lance-flamme, à la grenade, au fusil, à la mitraillette, au fusil-mitrailleur et à la mitrailleuse. La 3e division des marines arrive pour nous soutenir. Chaque fois que nous forçons une position, nous trouvons devant nous une autre plus puissante. L’artillerie ne peut rien contre ces défenses et abris souterrains et le terrain ne favorise pas l’utilisation des chars, d’autant qu’ils sont presque tous détruits par des soldats suicides japonais qui sautent dessus avec une mine antichar en se faisant exploser avec. Afin de se soustraire à l’artillerie de notre marine, les Japonais collent autant qu’ils le peuvent à notre première ligne. Leur camouflage est si parfait, que nous passons une position ennemie sans nous en rendre compte et nous nous faisons ensuite mitrailler par-derrière. Certains de nos bataillons déplorent la moitié des effectifs hors de combat (tués ou blessés). Il règne dans nos rangs un climat de peur paranoïaque, si bien qu’ils nous arrivent d’ouvrir le feu sur une patrouille amie, prise pour une japonaise. Nous comptons de nombreux soldats traumatisés, incapables de poursuivre le combat et qu’il faut évacuer à l’arrière.

On doit également faire face à des assauts suicides des Japonais, chargeant à la baïonnette et au sabre nos postes avancés. On doit utiliser toutes nos armes automatiques pour les stopper ou livrer un combat à la baïonnette où nous n’avons pas toujours l’avantage. On trouve des morts japonais en monceaux : 650 entassés à un endroit, 800 ailleurs. Cependant, grâce à notre écrasante supériorité numérique (un contre dix) et à notre puissance de feu très supérieure, nous poursuivons notre progression et découvrons peu à peu l’extraordinaire organisation défensive japonaise, un lacis de nombreux souterrains et de points d’appui enterrés.

L’adversaire s’abrite dans un ensemble de souterrains durant notre préparation d’artillerie. Dès que nos canons cessent de tirer, les soldats japonais se postent aux ouvertures souvent non détruites et tirent sur nous avec toutes leurs armes, parfois à seulement cinquante mètres de nos premiers éléments. Lorsque l’ennemi a causé suffisamment de pertes dans nos rangs, en nous clouant au sol, il se retire par ses tunnels, laissant en couverture quelques servants de mitrailleuses et de mortiers. Lorsque cette position est finalement enlevée, après une importante concentration de tirs d’artillerie, de mortiers et de roquettes, nous trouvons une poignée de soldats ennemis tués, pendant que les autres, beaucoup plus nombreux, ont pu rejoindre une autre position souterraine, afin de répéter ce même processus défensif. Il nous faut alors livrer de nouveau un combat meurtrier et épuisant. Tout recommence ailleurs.

Durant la nuit du 25 au 26 mars 1945, 300 intrépides et héroïques soldats japonais chargent à la baïonnette et au sabre un de nos bivouacs. C’est l’ultime combat dans l’île d’Iwo Jima. Puis toute résistance japonaise cesse le 26 mars dans la journée. La conquête de cette île était prévue en cinq jours, du fait de notre écrasante supériorité numérique et matérielle. Il faudra finalement 36 jours de combats acharnés pour vaincre la garnison et conquérir l’île dans son ensemble12. »



Les pertes humaines américaines sont d’ailleurs plus lourdes que celle des Japonais, avec 26 083 militaires américains tués ou blessés (6 821 tués et 19 217 blessés) contre 18 591 soldats nippons hors de combat (18 375 tués et 216 blessés faits prisonniers). Le 21 février 1945, le porte-avions américain Saratoga est gravement endommagé par une attaque suicide de l’aviation japonaise, tuant 126 marins et détruisant 36 avions. Le même jour, deux avions kamikazes détruisent le porte-avions américain Bismarck Sea, causant la mort de 318 de ses marins.

Très affaibli physiquement et moralement par cette bataille, William Hood est placé à l’arrière pour instruire militairement les nouvelles recrues jusqu’à la fin de la guerre du Pacifique, survenue le 2 septembre 1945, avec la capitulation officielle du Japon. J’ai rencontré William Hood alors qu’il se trouvait en France, au Pays basque, où il passait ses vacances d’été en compagnie de son épouse française. Cadre commercial dans l’industrie automobile, parlant couramment le français, il se rendait régulièrement en Europe, dont à Paris, pour son travail.

Yoshitaka Sanda, mitrailleur japonais à Iwo Jima

Yoshitaka Senda fait partie des 216 survivants des troupes japonaises défendant l’île d’Iwo Jima, blessé au combat et capturé par les marines américains. Son témoignage exceptionnel permet de connaître cette bataille du côté japonais.


« Âgé de 19 ans en janvier 1945, je suis tireur au fusilmitrailleur au sein de la 109e division d’infanterie japonaise. Mon arme est un fusil-mitrailleur Nen Shiki Kikanju modèle 1922 (Type 11), tirant 500 cartouches de 6,5 mm à la minute. Une arme précise et robuste, mais ayant tendance à s’enrayer facilement du fait de l’utilisation de cartouches huilées, attirant la poussière et la saleté à l’intérieur du mécanisme. Nos mitrailleuses et nos fusils-mitrailleurs sont portés à la pointe des combats aussi bien offensifs que défensifs, afin de soutenir l’infanterie par une grande puissance de feu.

Je participe aux intenses travaux défensifs de l’île d’Iwo Jima lors de mon arrivée en décembre 1944. Depuis octobre, plusieurs bataillons multiplient les défenses de cet endroit stratégique, la première ligne de front avant le territoire métropolitain. Trois mois plus tard, 135 emplacements sont construits. Lorsque les Américains débarquent le 19 février 1945, 360 emplacements viennent d’être terminés. Nous avons également creusé de nombreuses galeries souterraines permettant de changer de position, à l’abri des bombes et des obus. Le mont Suribachi est couvert de grottes et de galeries que les Américains ne peuvent détruire. Les 21 km2 de bunkers, de cavernes, d’abris de tir font d’Iwo Jima une des zones de guerre les plus puissamment fortifiées du monde.

En décembre 1944, il nous reste seulement 30 jours de vivres en riz et 15 jours de denrées complémentaires. La situation devient critique. Mais, par la suite, notre vaillante marine impériale parvient à nous ravitailler avant l’arrivée de la puissante flotte américaine. Au 1er février 1945, nous disposons de 90 jours de riz et de 60 jours en denrées complémentaires. On manque d’eau douce. On recueille l’eau de pluie dans des barils vides. Comme nous sommes dans l’impossibilité de nous baigner correctement, en dehors des bains de mer, nous en sommes réduits à nous rendre à Kitano Hama, à l’extrémité nord-est de l’île, pour prendre des bains aux sources sulfureuses chaudes. On manque de légumes frais. Nous souffrons de malnutritions et il y a des cas de paratyphoïdes. On estime à 20 % le nombre de malades à la veille du débarquement des Américains.

Avec mon fusil-mitrailleur, je me trouve dans un bunker, chargé de défendre l’aéroport n° 1 le plus proche de la plage. En cas de bombardements aériens et de déluge d’artillerie de l’ennemi, j’ai la possibilité de me réfugier dans une galerie souterraine qui se trouve seulement à une soixantaine de mètres. Le déluge d’acier et de feu terminé, je dois rejoindre au plus vite mon bunker, accompagné de mon pourvoyeur, devant me passer les chargeurs de mon arme. Je suis relié aux autres systèmes défensifs de l’île du fait de l’enchevêtrement des abris souterrains.

Le 19 février 1945, après un intense bombardement aérien et un pilonnage de l’artillerie navale adverses, le débarquement des marines américains semblent débuter dans les meilleures conditions. Les premières troupes sont surprises de débarquer aussi facilement sans véritable riposte de notre part. Le piège du général Kuribayashi, notre admirable chef estimé de tous, semble fonctionner à merveille. Plusieurs milliers de marines s’entassent sur la plage, avec des chars et divers matériels. Puis, au bout de vingt minutes de silence de notre part, le feu meurtrier de toutes nos armes lourdes et automatiques se déclenche, causant un véritable massacre dans les rangs adverses. L’artillerie lourde installée dans les grottes du mont Suribachi se déchaîne sur la plage du débarquement. Les marines, cloués au sol, à 200 ou 300 mètres à l’intérieur des terres, sont impuissants. D’autant que nos mitrailleuses et nos fusils-mitrailleurs se mettent de la partie, tirant des rafales des points d’appuis souterrains et des bunkers.

À la fin de la journée, 30 000 marines débarqués se trouvent sous nos tirs dans la partie la plus étroite de l’île. Le lendemain, leurs chars permettent aux fantassins de s’approcher du mont Suribachi. Il faudra cependant trois jours d’intenses combats et de très lourdes pertes, avant que les marines atteignent le sommet de cette montagne volcanique à 170 mètres d’altitude. Ils doivent employer des lance-flammes et des grenades pour venir à bout des défenseurs. Mais la prise du sommet du mont Suribachi ne signifie pas la chute d’Iwo Jima. Les marines doivent désormais se tourner plus au nord, afin d’affronter nos positions proches de l’aérodrome n° 1, que je suis chargé de défendre avec plusieurs bataillons de ma division. Je vois arriver les marines américains, soutenus par des tanks. Je laisse approcher les fantassins à faible distance et tire plusieurs rafales bien ajustées avec mon fusil-mitrailleur. Je tire comme un forcené, avec mon pourvoyeur qui me passe chargeur sur chargeur. Mon bunker, en grande partie enterré, est difficilement repérable. Je dispose d’un plan de tir très large, me permettant de diriger mon arme au centre, à droite et à gauche. Je vois ainsi le bunker voisin se trouvant à ma gauche succomber sous les jets incendiaires des lanceflammes américains. Un autre plus à droite est victime de grenades. Les rares défenseurs qui sortent vivants de ce dernier pour rejoindre un poste arrière sont sauvagement abattus par les assaillants. Les Américains ne font pas de prisonniers. Ils tuent sans pitié, ulcérés par notre résistance opiniâtre leur ayant causé des pertes considérables.

Avec mon pourvoyeur, je suis désormais bien isolé, entouré d’ennemis soutenus par des chars. Un d’entre eux progresse dangereusement vers moi. Les rafales de mon arme n’ont aucun effet sur son épais blindage. C’est un char Sherman de 32 tonnes. Un monstre d’acier, que nos canons antichars ne peuvent détruire que difficilement à courte distance. La situation semble sans issue pour nous. Un sous-officier, non repéré par l’ennemi, arrive à temps pour nous ordonner de nous replier sur une nouvelle position, où nous pourrons poursuivre en toute sécurité le combat. Nous quittons aussitôt le bunker, conformément aux ordres du sous-officier.

En tant que soldat japonais, je suis cependant préparé à mourir dans ce bunker. Les soldats japonais ne se rendent pas. D’après notre code militaire, si nous sommes engagés au combat en tant que soldat, on doit se dévouer corps et âme pour la victoire ou une mort honorable. Depuis des temps anciens, c’est pour le soldat japonais la tradition et un devoir suprême. Si des prisonniers rentrent chez eux après la guerre, la population les regarde comme des lâches. Cependant, les mentalités évolueront par la suite.

Chaque fois que les marines américains forcent une de nos positions, ils en trouvent une autre, qu’il faut de nouveau réduire à la grenade, au lance-flamme, avec le soutien des tanks, dont beaucoup sont détruits par nos fantassins suicides qui se jettent sur ces pachydermes d’acier avec des mines antichars. La perte de l’aérodrome n° 1 n’est pas une catastrophe pour nous. Depuis longtemps nos avions ne s’y posent plus. Nous poursuivons le combat plus en arrière. Il faudra finalement plus d’un mois aux troupes américaines pour occuper l’île dans son intégralité. Le commandement américain pensait s’emparer d’Iwo Jima en moins d’une semaine. Il doit vite déchanter.

Mon fusil-mitrailleur détruit par une grenade et bien que légèrement blessé à la main gauche, je poursuis le combat jusqu’au bout, participant le 26 mars 1945, avec 299 autres braves, à une charge banzaï contre un poste américain, à l’extrémité nord de l’île. C’est notre dernier assaut. Je suis blessé lors de cet assaut à la tête par une balle qui perce mon casque d’acier. Je suis ramassé inconscient par des infirmiers américains qui me croient d’abord mort. Comme je bouge encore lors du transport sur une civière, je suis emmené dans un hôpital de campagne proche et soigné correctement. La balle a percé mon casque et durement atteint mon cuir chevelu sans trouer mon crâne. Je fais partie des 216 blessés japonais de la bataille d’Iwo Jima, les uniques survivants sur une garnison de 18 591 militaires ! Je suis un miraculé !

J’ai su par la suite que deux soldats japonais, ayant refusé de se rendre, Yamakage Kukufu et Matsudo Linsoki, ne furent capturés que le 16 janvier 1949, après avoir vécu près de quatre années, en se cachant dans des grottes et en volant des rations alimentaires des importants stocks américains. Je retrouve ma famille au Japon qu’en mai 1946, totalement guéri de ma blessure à la tête et après avoir séjourné dans un camp de prisonniers près de Manille aux Philippines. Dans mon village au Japon, je suis fêté comme un véritable héros par mes proches, car ayant été blessé au combat sans m’être rendu 13. »



J’ai rencontré Yoshitaka Senda, devenu moine après la guerre, lors d’une retraite de méditation bouddhiste dans un centre zen en France. Il s’était rendu dans notre pays pour diriger durant une semaine cette retraite. Parlant français et anglais, il m’a raconté, à la fin de cette session de méditation, sa participation à la défense de l’île d’Iwo Jima. Devenu un fervent pacifiste, il a insisté sur l’importance de la sagesse et de la compassion pour éviter de nouvelles guerres dans le monde, tout en étant parfaitement lucide sur les enjeux stratégiques de notre époque, évitant ainsi un regard idéaliste coupé de la réalité : la voie du juste milieu.

Adolf Galland, de la guerre d’Espagne à la chute du IIIe Reich

Adolf Galland voit le jour le 19 mars 1912 à Westerholt, en Westphalie. Il descend d’une famille de Français huguenots, originaires de Veynes dans les Hautes-Alpes, ayant fui le royaume de France en 1742 pour s’établir en Allemagne. Fils d’un administrateur des biens de la famille comtale von Westerholt, il passe ses années d’école primaire dans la localité de sa naissance, puis se retrouve au lycée de Hindenburg de Buer, jusqu’en classe de seconde. Il s’intéresse surtout à la physique et à la technique, à la nature et au sport. Près des monts Borken, dans un paysage monotone à la beauté mélancolique, il voit pour la première fois un planeur, projeté dans les airs par l’équipe de décollage, glisser avec légèreté en échappant à la pesanteur. C’est pour lui la révélation de sa destinée : devenir pilote d’avion.

En 1927, son père lui offre une petite moto qui lui permet de se rendre à l’association aéronautique de Gelsenkirchen, afin de recevoir une formation théorique de pilotage de planeur. Dans un premier temps, son instruction consiste à remonter les appareils sur la colline après chaque vol et d’étendre le câble servant au décollage, puis de suivre des yeux le planeur suspendu dans l’air. À l’automne 1927, il est autorisé à participer à la première compétition de vol à voile à l’ouest de l’Allemagne. En 1931, à l’âge de 19 ans, il obtient la licence officielle de pilote de planeurs.

En février 1932, Adolf Galland fait partie des 18 reçus sur 4 000 candidats de l’école de pilotage de l’aviation civile de Brunswick. En 1933, il accomplit un entraînement secret de pilote de chasse en Italie. Il raconte :


« À Bari, on vint nous chercher à la gare avec des autocars. Malgré les plaques d’immatriculation civiles, il n’était pas difficile de s’apercevoir qu’ils étaient d’origine militaire. Ils nous amenèrent à Grotaglie, un aéroport italien pour dirigeable datant de la Première Guerre mondiale. En chemin, les cars firent étape dans une oliveraie écartée. Les conducteurs démontèrent les plaques d’immatriculation civiles et les remplacèrent par des plaques militaires. Ensuite, ils disparurent avec nos autres accompagnateurs italiens, eux aussi en civils. Je me souviens particulièrement d’un petit homme sec et robuste arborant une barbe noire à la Italo Balbo, le célèbre aviateur italien. Après un certain temps, ils revinrent. Ils s’étaient transformés en officiers de la Regia Aeronautica Italiana. Il se révéla que l’homme à la barbe en pointe était le colonel commandant le stage et la base. »



En février 1934, Galland suit une instruction militaire de base au 10e régiment d’infanterie à Dresde, puis rejoint l’école de guerre. Il reçoit son brevet de sous-lieutenant le 1er octobre 1934 et intègre en avril 1935 une des premières unités de chasse de la Luftwaffe, à savoir la 2e escadre Richthofen, basée à Jüterbog-Damm, près de Berlin.


« Il y avait énormément à faire. Tout était au stade initial le plus primitif. Les cantonnements, les routes et les installations des aérodromes n’étaient qu’à demi terminés. À notre grande joie, nous avons reçu les premiers exemplaires du nouveau Heinkel 51, tandis que le premier groupe, à Döberitz, utilisait encore les anciens Arado 65 […].

À Jüterbog-Damm, je pratiquais la voltige avec une joie particulière. Mon chef d’escadre m’avait autorisé à me livrer à un entraînement intensif pour les fêtes aériennes et les compétitions. »



En octobre 1935, Galland accomplit un vol acrobatique à bord de son appareil, lors d’un entraînement de voltige. Son avion s’écrase lors de cet exercice. On l’extirpe de l’appareil complètement démoli. Sa tête s’est incrustée dans le tableau de bord. On le conduit à l’hôpital militaire de Jüterbog. Deux grands spécialistes très connus de la chirurgie s’occupent de lui avec un soin particulier. Au bout de trois mois de soins intensifs, les multiples fractures du crâne sont à peu près guéries.


« Toutefois, mon visage était si altéré que de vieux amis avaient le plus grand mal à me reconnaître. L’os nasal ayant été démoli, mon nez avait pris une forme fort singulière. Mon œil gauche m’inquiétait particulièrement car il avait subi des coupures et des blessures dues à des éclats et son acuité visuelle était abaissée. L’examen final donna donc pour résultat : “Inapte pour le personnel navigant.” Selon le médecin-commandant, je m’en étais encore bougrement bien tiré et je devais être heureux de pouvoir “raccrocher” et oublier l’aviation.

Ici, je ne peux que me souvenir de mon chef d’escadre avec gratitude. Il comprenait ce qu’une telle décision signifiait inévitablement pour un aviateur passionné. Sans rien, il fit disparaître le résultat de l’examen médical dans quelque montagne de paperasses. Je volai de nouveau et j’étais heureux. »



Un an après son terrible accident, Galland exécute un vol de mise au point sur un Arado 68. Une route bordée d’arbres fruitiers longe l’un des côtés de l’aérodrome de Bernburg. Les lampadaires mis en place pour signaler l’obstacle des arbres sont deux fois plus hauts que ces derniers. Le moteur de son appareil cafouille lamentablement alors qu’il fait sa prise de terrain. Ébloui par le soleil, il ne voit pas du tout l’un de ces « maudits » lampadaires. Une aile est proprement fauchée, le reste désintégré. Une fois encore c’est sa tête qui souffre le plus. Il ne perd pas connaissance immédiatement, mais il reste inextricablement coincé dans la « ferraille ». Du sang chaud coule sur son visage. Lorsque les premiers sauveteurs arrivent en courant, hors d’haleine, et découvrent la gravité de la situation, Galland entend l’un d’eux dire à l’autre : « Bon sang, mais il a la cervelle qui lui sort du crâne. »

Ensuite, Galland perd connaissance. Un hauban tranchant est passé sur sa tête, coupant le casque de vol et un morceau considérable de son cuir chevelu. Il s’en tire avec une commotion cérébrale, quelques coupures à la tête et au visage, un fragment de tibia perdu et quelques égratignures. Il est contraint de passer plusieurs semaines à l’hôpital. Le médecin militaire qui le suit fait venir son dossier médical et constate avec stupeur que, un an seulement auparavant, il a eu un grave accident, le rendant normalement inapte au service aérien ! Galland trouve des supérieurs compréhensifs qui décident finalement de lui faire passer un examen médical.


« C’est à Magdeburg que devait avoir lieu l’embarrassant examen général. Le cœur et les reins étaient en bon état, je le savais. Ce n’était pas le cas de mon œil gauche, je le savais tout aussi bien. Là était l’écueil qu’il s’agissait de contourner. J’avais dans la cornée des éclats de verre dont je ne pouvais pas contester la présence et que je ne pouvais pas non plus faire disparaître par magie. Il fallait prouver que ma vue était néanmoins excellente.

Tout l’examen donna des résultats pleinement satisfaisants. Seul, mon œil gauche ne résista pas aux regards attentifs des docteurs. Ils constatèrent la blessure sans le moindre doute possible. C’est alors qu’eut lieu l’épreuve bien connue du contrôle de la vue. L’œil droit, intact, fut bandé. On me fit lire les rangées de lettres et de chiffres sur le tableau mural. Je lis les premières sans hésitation. Pour les suivantes, je ralentis un peu, mais je parvins à les lire sans me tromper. Les médecins se regardaient avec étonnement. Ils me firent lire jusqu’à la toute dernière rangée […].

Un ami sûr m’avait procuré secrètement le tableau, et je l’avais entièrement appris par cœur, en un pénible labeur qui prit des semaines, du début à la fin et inversement. »



En mai 1937, Galland participe à la guerre civile d’Espagne, au sein de la légion Condor, aux côtés des troupes nationalistes du général Franco. Il se voit affecté au groupe de chasse, basé à Vitoria sur le front nord. Puis il reçoit la mission de prendre le commandement de la compagnie d’état-major à Avila, une ville médiévale située sur le plateau de Castille, à l’ouest de Madrid. La compagnie est logée dans un vieux couvent. Galland et ses hommes exécutent les révisions partielles ou générales des avions. Ils se chargent de monter et d’essayer en vol ceux qui arrivent d’Allemagne, de faire venir les pièces de rechange et les équipements, ainsi que de réparer les véhicules. Les escadrilles de bombardement de la Légion Condor sont équipées de Junkers 52, les escadrilles de chasse de Junkers 88, puis de Messerschmitt 109. Ultérieurement, les bombardiers utilisés sont des Heinkel 111 et des Dornier 17. Il raconte :


« Pour moi, l’activité technique de ma compagnie d’étatmajor était satisfaisante mais nullement épuisante. Quand je n’étais pas de service, je me rendais souvent à l’hôtel de montagne Parador de Gredos, à environ soixante kilomètres, dans un cadre d’une beauté féerique. On y trouvait une vue magnifique sur les sommets enneigés des Sierras ainsi que des truites de torrent et un vin tout à fait excellent. Depuis cet hôtel, on entreprenait des expéditions de chasse. Lorsque je me déclarais volontaire pour l’Espagne, je m’attendais bien sûr à chasser autre chose que des bouquetins. »



Enfin, les demandes pressantes et incessantes de Galland portent leurs fruits : on décide de lui confier le commandement de la 3e escadrille du groupe de chasse, équipée de Heinkel 51, dont la mission porte principalement sur l’attaque au sol des positions adverses. L’armement et l’équipement sont relativement primitifs. En général, Galland et ses pilotes volent sans radio. Le Heinkel 51 emporte en tout et pour tout six bombes antipersonnel de dix kilos dans le fuselage. Ses deux mitrailleuses exigent un réarmement à la main après chaque rafale. Dans l’habitacle étroit et incroyablement brûlant, on se cogne souvent les jointures jusqu’au sang sur des objets quelconques qui l’encombrent, et l’on transpire abondamment. Les jours de grande chaleur, Galland et ses pilotes volent vêtus seulement d’un slip de bain. Lorsqu’ils reviennent de leurs missions, couverts de sueur et d’huile, noircis par la poudre, ils ressemblent à des charbonniers.

La ville fortifiée de Santander tombe le 27 août 1937, après des combats durs et acharnés. La 3e escadrille s’installe à Llanes, dont l’aérodrome se trouve sur une montagne en forme de plateau : le flanc nord tombe à pic jusqu’aux eaux bleu foncé du golfe de Gascogne. Les trois autres flancs sont aussi raides. C’est comme si l’on décolle de la terrasse d’un immense gratte-ciel situé au bord de la mer. Pour empêcher les avions de rouler au-delà des limites étroites du terrain, on place tout autour des clôtures faites d’un solide grillage, comme pour un immense court de tennis. De cet aérodrome, Galland et ses pilotes accomplissent jusqu’à sept missions par jour. Le 21 octobre 1937, Gijon, le dernier bastion républicain du front nord, tombe. De grandes quantités de matériel de guerre tombent aux mains des nationalistes. Au sud-ouest de Madrid, la Légion Condor procède à un nouveau déploiement de ses unités. La 3e escadrille est engagée sur le front de Teruel, lors d’incessantes attaques au sol pour repousser l’offensive des troupes républicaines. Les relations avec les pilotes espagnols nationalistes sont très cordiales, ainsi qu’avec les pilotes fascistes italiens. Fin 1937 et début 1938, un hiver très froid fige le front. La température tombe jusqu’à – 20 °C. Galland explique :


« Devant Teruel, la situation était extrêmement critique, exigeant que nous nous donnions à fond. Le front avait la forme d’une manche à air allongée vers l’extrémité de laquelle se trouvait Teruel. Dans cette manche passait la seule route permettant le ravitaillement, et les positions des Rouges, s’étendant sur les pentes depuis le haut des montagnes, étaient proches de cette route des deux côtés. Lors d’une mission, je fus pris sous un violent tir d’armes d’infanterie venant d’une position qui n’était qu’à environ 1 500 mètres de la route. Comme je le constatai plus tard, un projectile passa à travers une aile, un autre, traversant la poignée de la pompe à main, se logea dans le tableau de bord et un troisième traversa ma botte de vol. Cela me démangeait terriblement et j’avais l’impression que la botte se remplissait de sang pendant que je terminais ma mission.

L’important était d’avoir constaté que l’ennemi projetait apparemment une attaque en ce point, qui menaçait la route du ravitaillement. Je fis donc mon rapport, qui me paraissait important, auprès du chef de l’escadre, puis je montrai ma botte traversée par une balle. Elle fut découpée, et j’étais curieux de voir ma première blessure de guerre, mais le projectile avait seulement effleuré mon pied, ne produisant pas d’autre effet qu’une écorchure bleuâtre. Pas une seule goutte de sang n’avait coulé.

Toutefois, je reçus bientôt des félicitations de mon chef, le général von Richthofen lui-même. De l’endroit où les Rouges avaient envoyé une balle dans ma botte, une attaque soutenue par des chars fut en effet lancée peu après. Cette attaque fut écrasée, grâce aux renseignements que j’avais rapportés, avec la participation de notre escadrille […].

Je me souviens qu’une formule faisait alors le tour de la Légion Condor : “Nous nous battons du mauvais côté.”

Naturellement, il y avait une bonne part d’insolence inconsidérée dans cette phrase prononcée par bravade, sans réfléchir. Pourtant, elle avait un fond réel. Il y avait d’abord le respect devant les exploits de l’adversaire. À ce sujet, on se racontait en Espagne, non sans fierté, l’anecdote suivante : lors du banquet d’adieu donné en l’honneur de la Légion Condor, à Léon, l’hôte espagnol avait levé son verre à la meilleure infanterie du monde, celle de l’Allemagne et celle d’Espagne. Le général von Richthofen, le dernier chef de la Légion Condor, répondit paraît-il par le toast suivant : “Aux deux meilleurs fantassins du monde, l’Espagnol nationaliste et le républicain.” »



En septembre 1939, Adolf Galland participe à la campagne de Pologne, en tant que chef d’escadrille, sur des chasseurs d’attaque au sol Henschel H126. Durant 27 jours, il accomplit 50 missions d’assaut contre les troupes terrestres ennemies, sans rencontrer un seul avion polonais dans le ciel. Le 1er octobre, il est promu capitaine et reçoit la Croix de fer de deuxième classe. Il est ensuite muté au 27e groupe de chasse, équipé de Messerschmitt 109 E.

Le 12 mai 1940, le capitaine Galland obtient sa première victoire aérienne, à 10 kilomètres à l’ouest de Liège :


« Nous nous sommes jetés d’une altitude d’environ 3 600 mètres, mon équipier et moi, sur une escadrille de huit Hurricane britanniques qui passaient 1 000 mètres plus bas que nous […]. Ayant un des huit dans mon viseur et lui tombant dessus, de plus en plus près, sans qu’il s’en soit douté, je tirai la première rafale à une distance à laquelle, normalement, je n’aurai pas encore dû tirer compte tenu de la situation. Ma rafale était au but. Le pauvre diable s’était enfin aperçu de ce qui se passait. Il accomplit pour m’échapper une manœuvre qui n’était pas spécialement habile et au cours de laquelle il fut de plus pris sous le feu de mon équipier. Les sept autres Hurricane ne firent pas mine de venir au secours de leur camarade assailli mais s’éparpillèrent aux quatre vents. Après une attaque, mon adversaire hors de contrôle s’abattit en spirale. Des morceaux d’ailes s’en détachaient. Tirer sur lui une seule cartouche de plus aurait été du gaspillage de munitions. Je m’en pris aussitôt à l’un des autres Hurricane dispersés. Il tenta de m’échapper en piqué mais, bientôt, j’étais dans sa queue, à environ cent mètres. Basculant sur l’aile, il passa par un trou dans les nuages, mais je ne le perdis pas de vue et je l’attaquais encore à très courte distance. Il se cabra un instant puis s’abattit presque verticalement jusqu’au sol, d’une altitude de 500 mètres seulement. L’après-midi du même jour, lors d’un vol de patrouille, j’abattis près de Tirlemont mon troisième adversaire, qui faisait partie d’une formation de cinq Hurricane.

Tout cela s’était passé d’une façon parfaitement naturelle. Cela n’avait rien de spécial. Je n’avais ressenti aucune griserie et je n’étais même pas particulièrement heureux du succès que j’avais obtenu. Ces sentiments vinrent beaucoup plus tard, lorsque nous eûmes affaire à des adversaires devenus plus durs, lorsque chaque combat aérien devait trancher implacablement la question : “Toi ou moi.” Ce jour-là, j’avais presque quelque chose qui ressemblait à une mauvaise conscience. Les félicitations de mes supérieurs et de mes camarades n’étaient pas vraiment de mon goût. J’avais eu de la chance, de la chance et une arme excellente. Même le meilleur pilote de chasse a besoin de ces deux choses pour réussir. »



Son groupe de chasse s’installe à Charleville. L’aérodrome s’insère entre les contreforts des Ardennes, ce qui représente un avantage certain pour le camouflage et pour la défense de la base. Le 19 mai, aux dernières lueurs du crépuscule, Galland abat un Potez français à basse altitude. Il note que le Français pilote avec une adresse exceptionnelle, en profitant de la moindre protection que lui offre le terrain. Galland le touche de plusieurs rafales. Le mitrailleur arrière français est hors de combat. Le pilote français continue pourtant, avec la même ténacité, à essayer de le semer. Il s’agit de faire terriblement attention. La visibilité empire de minute en minute. Il est 21 h 45. Soudain, un village apparaît devant eux. On voit clairement la silhouette de l’église avec son haut clocher. Le Français tire sur le manche, sautant l’église. C’est là que Galland l’achève. Le Potez se cabre brièvement et s’écrase de l’autre côté du village. Il fait de plus en plus sombre. Galland poursuit son vol. La DCA allemande, le prenant pour un avion allié, lui tire dessus et le force à se poser en pleine campagne, près de Charleville. Après une nuit passée en compagnie des soldats allemands de la batterie de DCA, il décolle à nouveau et rejoint sa base, toute proche.

Quelques jours plus tard, Galland est décoré de la Croix de fer de 1re classe pour sa septième victoire. Ces sept premières victoires ont été obtenues uniquement aux dépens des Britanniques et des Français, à savoir des avions Hurricane, des Blenheim, des Morane, des Bloch et des Potez, tous techniquement inférieurs au Messerschmitt 109 E.

Le 29 mai 1940, Galland vole dans le secteur de Dunkerque avec une patrouille double, lorsqu’il découvre une escadrille de bombardiers britanniques Blenheim. Il abat deux d’entre eux. Le second, en particulier, lui échappe longtemps par des virages défensifs adroits jusqu’à ce que, à quelques mètres au-dessus de la mer, le réservoir d’huile soit déchiqueté par ses projectiles. L’avion heurte l’eau presque à plat et coule immédiatement. Son chasseur est souillé d’huile d’un bout à l’autre lorsqu’il atterrit à Saint-Pol. C’est également au-dessus de Dunkerque qu’il descend son premier Spitfire.

Le 3 juin 1940, Galland descend un chasseur Curtiss, puis rencontre deux escadrilles de Morane :


« Je volais avec le capitaine Ankum-Frank. Ce fut un formidable pêle-mêle et nous n’étions que deux. Il ne nous restait rien d’autre à faire que de nous imposer ou de filer très habilement. J’affrontais finalement un Morane. Mon adversaire français était un bon pilote, mais son appareil était inférieur au mien. Je réussis finalement, en virage cabré, à lui placer de très près une longue rafale dans le flanc. Il flamba immédiatement comme une torche. Je ne parvins à passer qu’à quelques centimètres au-dessous de lui. Une pale de mon hélice se tordit sur son aile droite, de même qu’une partie de ma dérive. Le mât de mon antenne fut fauché – il faisait peut-être soixante centimètres de long. Le Morane en feu partit en vrille et il s’écrasa dans une forêt, non loin de Meaux, au nord de Paris. Ne pas perdre de temps ! Sus à un autre ! Gravement touché, traînant un panache de fumée noire, il tomba presque verticalement jusqu’au sol. Étant importuné par les autres Morane, je ne pus toutefois pas observer l’impact, de sorte que cette victoire ne fut pas homologuée. Elle aurait été ma treizième. L’avion de mon coéquipier fut sérieusement endommagé par les chasseurs français et contraint de se poser en catastrophe en pleine campagne. »



Le 14 juin 1940, Galland est muté à la 26e escadre de la chasse, dont il prend le commandement du 3e groupe. Le même jour, il remporte ses deux dernières victoires aériennes de la campagne de France de mai-juin 1940. Durant les derniers jours, ses missions se limitent à des attaques d’objectifs au sol. Sa dernière base d’opération est Villacoublay, tout près de Paris. Après la signature de l’armistice du 22 juin 1940, Galland et les pilotes de son unité retrouvent l’Allemagne, à Mönchengladbach. Le 18 juillet 1940, il est promu au grade de commandant. Durant la même période, son groupe de chasse est basé sur un aérodrome de campagne bien camouflé, près de Guînes, dans le nord de la France, afin d’affronter la Royal Air Force, dans le cadre de la bataille d’Angleterre.

Les unités allemandes de chasse de la Manche exécutent des missions qui se succèdent constamment. L’effort physique et psychique subi par les pilotes est considérable. Le personnel au sol est également fortement éprouvé. Après le décollage, les unités allemandes ont l’habitude de se rassembler au-dessus de la mer à une altitude de 5000 à 6 000 mètres, pour monter jusqu’à 7 000 ou 8 000 mètres au moment d’atteindre la côte anglaise. Chacun s’efforçant d’être plus haut que l’adversaire, les combats se déroulent dans des conditions extrêmes. Adolf Galland se souvient :


« À cette époque, la plus haute altitude à laquelle j’ai livré combat était 8 200 mètres, mais on pouvait aussi rencontrer des chasseurs allemands ou anglais à 9 000 mètres et au-dessus, c’est-à-dire assez près de la limite de la stratosphère […].

Du décollage au survol de la côte anglaise, au point le plus étroit du Pas-de-Calais, nous mettions environ une demiheure. La durée tactique totale de vol étant de 80 minutes, il ne nous restait donc, pour exécuter notre mission de combat proprement dite qu’environ 20 minutes. Il en résultait une profondeur de pénétration si faible que les escadres allemandes de chasse stationnées dans le Pasde-Calais et dans la presqu’île du Cotentin parvenaient tout juste à couvrir le sud-est de l’île britannique […].

Les Anglais avaient dès le départ un avantage exceptionnel et qui ne pouvait être rattrapé pendant la durée de toute la guerre : leur réseau de radars de la conduite de la chasse. Pour nous et pour nos responsables, ce fut une véritable surprise, et une surprise très amère, que l’Angleterre ait possédé un système de radars serré, apparemment au niveau le plus haut de la technique de l’époque, et qui fournissait à la chasse britannique des renseignements aussi complets qu’on peut les imaginer pour la conduite des opérations. Ainsi, les chasseurs britanniques étaient guidés depuis le sol jusque dans leur position d’attaque contre les unités allemandes […].

Pour les Anglais, un autre avantage exceptionnel de la situation résidait dans le fait que nos attaques, surtout celles des bombardiers, étaient bon gré mal gré dirigées contre le centre de gravité de la défense britannique. Nous n’avions pas la possibilité, comme les Alliés lors de leurs attaques ultérieures contre le Reich, de chercher les points faibles de la défense, de varier les itinéraires d’approche, de faire une pénétration surprenante tantôt de telle direction, tantôt de telle autre. Nous ne pouvions que nous lancer de front contre la défense des Îles britanniques, qui était remarquablement organisée et conduite avec résolution.

À cela s’ajoutait le fait que la Royal Air Force combattait au-dessus de son propre territoire. Les pilotes abattus qui avaient sauté en parachute pouvaient être renvoyés au combat immédiatement. Les nôtres, au contraire, étaient faits prisonniers. Les avions anglais endommagés pouvaient, le plus souvent, revenir à leurs bases ou faire des atterrissages forcés tandis que chez nous, bien souvent, un moteur endommagé, voire le manque de carburant, ne provoquait que trop souvent la perte de l’appareil.

Des facteurs moraux et sentimentaux jouaient aussi un rôle. L’extrême gravité de la situation semblait avoir éveillé toutes les énergies de ce peuple dur et conscient de son histoire. Les dirigeants, conséquents, orientèrent ces énergies vers un but : repousser l’attaque allemande à tout prix.

C’est ainsi qu’il devint visible dès les premières semaines de l’attaque que, malgré un grand nombre de victoires, nous n’atteindrions pas de cette façon notre objectif, l’établissement d’une supériorité aérienne suffisante. Les dirigeants allemands, qui ne savaient de toute façon pas très clairement quels étaient leurs buts, commencèrent à perdre pied […].

Je ne peux parler des pilotes de chasse britanniques qu’avec la plus grande admiration. En état d’infériorité numérique et aussi technique, combattant inlassablement et avec bravoure, ils furent sans aucun doute les sauveurs de leur patrie en ces jours de guerre qui furent certainement les plus durs pour l’Angleterre.

L’inconvénient constitué par la faible autonomie du Messerschmitt 109 se faisait sentir de plus en plus gravement. Lors d’une seule mission d’une escadre de 74 appareils, 12 appareils furent perdus sans que l’ennemi y ait contribué, uniquement du fait que, au retour, la formation de bombardiers qu’il fallait escorter n’avait toujours pas atteint le continent au bout de deux heures de vol. Cinq de ces appareils parvinrent à se poser train rentré sur la plage de la côte française en brûlant leurs dernières gouttes de carburant, les sept autres durent faire un amerrissage forcé dans la Manche. »



La rencontre avec les chasseurs britanniques contraint les pilotes allemands à se donner à fond. Un jour, Galland mitraille à bout portant un Hurricane qui ne tombe pas mais poursuit sa course en vol plané, décrivant de légers virages. Galland et ses équipiers l’attaquent encore trois fois, sans obtenir de succès définitif ! Il s’approche alors tout près de cette épave fumante, ravagée par les balles et obus et qui vole pourtant ! À quelques mètres de distance, il voit le pilote britannique sans vie dans sa cabine dévastée. Comme piloté par un esprit, l’appareil va jusqu’au sol en faisant des virages peu prononcés.

Galland obtient sa quarantième victoire le 24 septembre 1940 au-dessus de l’embouchure de la Tamise. Il est promu lieutenant-colonel le 1er novembre et colonel le 8 décembre de la même année. Après le général Dietl des chasseurs de montagne et l’as de la chasse Mölders, il est le troisième soldat allemand à recevoir les feuilles de chêne de la Croix de Chevalier durant cette guerre. Il est convoqué à Berlin pour recevoir cette décoration. À cette occasion, il rencontre Adolf Hitler :


« Hitler me reçut à la nouvelle Chancellerie du Reich […]. Il prit largement le temps de s’entretenir avec moi. Il parla de notre action avec gravité et se renseigna sur mes impressions avec beaucoup de précision. Je ne dissimulai pas l’admiration que j’éprouvais pour l’adversaire auquel nous avions affaire au-dessus de l’Angleterre. J’étais exaspéré par la façon complètement absurde et fausse dont les choses étaient présentées et commentées à la radio et dans la presse, qui parlaient de la Royal Air Force sur un ton méprisant et prétentieux. À vrai dire, je m’attendais à être contredit par Hitler ou à ce qu’il fût irrité, étant donné que ma façon de parler de la question était complètement différente. Ce fut le contraire. Hitler ne me coupa pas la parole. Il n’essaya pas non plus de détourner la conversation. Il hocha la tête de façon répétée, disant que mon exposé confirmait sa façon de voir. Il éprouvait lui aussi, dit-il, « la plus haute estime pour la race anglo-saxonne ». La décision de lui faire la guerre lui avait d’autant plus coûté, cette guerre devant se terminer par l’anéantissement de l’un des adversaires qui se faisaient face dans un combat à mort. »



Galland sait tenir tête à sa hiérarchie lorsqu’il estime que les décisions prises sont absurdes. À Göring qui lui demande ce qu’il peut faire pour lui être agréable, Galland répond sans hésiter : « Je voudrais que mon escadre soit équipée de Spitfire 14. » Quelques jours plus tard, Göring fait mettre à la disposition de Galland un modèle de ce chasseur, dont le pilote britannique, retenu prisonnier, a dû se poser du mauvais côté de la Manche. Galland essaie l’avion, le fait peindre aux couleurs de la Luftwaffe et obtient même une victoire. À l’issue de plusieurs essais, il estime cependant que le Messerschmitt 109 est de 20 à 30 km/h plus rapide que le Spitfire.

Le 21 juin 1941, des radars allemands Freya lui signalent vers midi l’arrivée de nombreux avions britanniques. Il s’agit d’une formation de bombardiers Bristol-Blenheim qui, sous la protection d’environ cinquante chasseurs Spitfire et Hurricane, menacent Saint-Omer. Galland déclenche l’alerte pour les trois groupes de l’escadre, soit 70 à 80 avions disponibles. À 12 h 24, il décolle avec l’escadrille devant servir de formation guide à l’ensemble de l’escadre. Galland et ses pilotes aperçoivent la formation britannique à environ 3 500 mètres d’altitude. Elle vient d’attaquer l’aérodrome d’Arques, près de Saint-Omer. Piquant d’une altitude supérieure, il passe à travers les chasseurs d’escorte, en direction de la formation de bombardiers, et il ouvre le feu à très courte distance sur l’appareil de droite de la dernière section. Le Bristol-Blenheim brûle immédiatement. Une partie de l’équipage saute. L’avion explose à l’impact près de l’aérodrome de Saint-Omer. Galland vient de remporter sa 68e victoire.

Pendant ce temps, son unité affronte les Spitfire et les Hurricane. Galland attaque une seconde fois les bombardiers, abat un autre de ces appareils, voit deux parachutes s’ouvrir. Il est 12 h 36, Galland est titulaire de 69 victoires aériennes. Mais, désormais, les Spitfire le prennent en chasse. Des balles traçantes touchent sa cabine de pilotage. Il tente de sortir des rafales en parant en virage. Il se dégage rapidement d’un demitonneau, suivi d’un demi-looping. Il vient de se débarrasser de ses poursuivants. La couche protectrice de la brume l’accueille. Cependant, son chasseur est sérieusement endommagé. Le radiateur droit est démoli. Un long panache blanc s’étire derrière lui. Peu après, le moteur se grippe. Il doit faire un atterrissage forcé ! Heureusement pour lui, l’aérodrome de Calais-Marck se trouve au-dessous de lui. Cela se termine par un atterrissage sur le ventre anodin. Une demi-heure plus tard, un Messerschmitt 108, avion de tourisme et de liaison, le ramène à l’escadre.

Après le déjeuner, le combat continue. À 16 heures, nouveau décollage sur alerte. De puissantes formations de chasse britanniques arrivent au-dessus de la Manche. De nouveau, tous les appareils allemands disponibles sont au contact. Galland décolle donc à nouveau. Au sud-Ouest de Boulogne, il voit son premier groupe, auquel il ne peut se joindre. Une formation de Spitfire passe sur le côté de ce groupe. Galland attaque immédiatement l’un des derniers avions. Malheureusement pour lui ce n’est pas tout à fait le dernier ! Cependant, le Spitfire sur lequel il vient de tirer s’abat en flammes. Sa 70e victoire. Il suit sa chute pour voir l’endroit exact de l’impact. Il n’a pas de témoin car il est seul.

Peu après, son appareil subit les tirs de plusieurs chasseurs adversaires :


« Cette fois, ils m’ont eu ! Voilà ce qui arrive quand on ne fait pas attention, même pendant quelques secondes, dit-il. Je ressens un choc brutal à la tête et au bras droit. L’avion est salement “arrangé”. Les ailes sont déchiquetées par les obus et les balles. Je suis assis à moitié dans le vide. Les tirs des Spitfire ont arraché le côté droit du fuselage. Le réservoir de carburant et le radiateur se vident. Instinctivement, je suis parti en virage vers le nord. Presque rassuré, je constate que mon appareil fortement endommagé vole encore de façon très acceptable moteur arrêté et qu’il répond aux commandes. Je songe que j’ai eu de la veine une fois de plus et je veux essayer de rentrer chez moi en vol plané. Je suis à 6 000 mètres d’altitude.

Mon bras et ma tête saignent, mais je ne souffre pas. Pas le temps. En tout cas, il ne me semble pas que les parties plus nobles de ma personne aient été blessées. Une détonation profonde m’arrache à ces considérations empreintes de soulagement. Le réservoir, qui avait jusqu’à présent brûlé discrètement dans son coin, a explosé. Toute l’extrémité du fuselage brûle immédiatement comme une torche. De l’essence enflammée pénètre dans l’habitacle. La chaleur devient inconfortable. J’avoue qu’une épouvante mortelle s’empare de tout mon être, me faisant serrer tout ce que je pouvais. Une seule pensée : dehors, dehors, dehors ! Largage d’urgence de la verrière ! Or cela ne marche pas. Je suis coincé ! Faut-il que je brûle dans l’habitacle ? D’un geste, je me débarrasse du harnais de sécurité, j’essaie d’ouvrir à nouveau la verrière. Le vent relatif pousse dans l’autre sens. La verrière doit basculer à droite, d’où cette forte résistance aérodynamique. Tout autour de moi, des flammes dévorantes. Il faut que j’y arrive ! Je ne dois pas griller ici ! Je suis pris d’une peur affreuse. Ce sont les secondes les plus terribles de ma vie. Dans un dernier effort, je m’arcboute contre le toit. Et voilà qu’il s’écarte et que le vent relatif l’arrache. Ma chandelle est déjà faite. En effet, sur le Messerschmitt 109, la manœuvre recommandée pour se faire projeter de l’avion est d’effectuer une chandelle suivie d’une brusque poussée en avant. La poussée sur le manche à balai ne me projette pas entièrement, comme je l’avais espéré, hors du « cercueil en combustion » qui, il y a un instant, était encore mon cher et fidèle Messerschmitt 109. Mon parachute-siège s’est coincé dans la partie fixe du toit de l’habitacle. Tout l’appareil est en flammes à présent et il se précipite avec moi vers le bas. Je tire violemment, un bras sur le mât de l’antenne, je pousse des pieds sur tout ce que je peux atteindre. En vain ! Serais-je donc perdu malgré tout au dernier instant, alors que je suis déjà à demi libéré ? Je ne sais pas comment j’ai fini par me dégager tout de même. Brusquement, je tombe, je fais plusieurs culbutes. Dieu soit loué ! Dans mon émotion, j’ai failli actionner la serrure instantanée de débouclage du parachute au lieu de la poignée d’ouverture. Au dernier moment, je m’aperçois que j’ai déjà enlevé la sécurité de la serrure. Une fois de plus, une peur brûlante m’inonde. Le parachute et moi, nous serions arrivés en bas séparément. Cela ne nous aurait profité ni à l’un ni à l’autre. Je ressens un choc brutal et je me balance, suspendu au parachute ouvert. En douceur et dans le silence, je flotte vers la terre. »



Au-dessous de lui, Galland voit une colonne de fumée noire marquant l’endroit où son avion s’est écrasé. Son parachute frôle un peuplier. Il se retrouve par terre, dans des conditions relativement favorables, dans une prairie. Il se sent malade comme un chien, perdant du sang à la tête et au bras, avec une entorse douloureuse à une cheville qui devient immédiatement énorme. Il est alors incapable de marcher et de se tenir debout. Des paysans méfiants et fort peu aimables finissent par approcher et par l’emporter dans une ferme. Les premiers allemands qu’il voit sont des hommes de l’organisation Todt venus d’un chantier voisin. Ils le « fourrent » dans une voiture et le conduisent à l’escadre, à Audembert.

On s’y fait déjà de graves soucis à son sujet. L’accueil est d’autant plus joyeux. Après avoir bu un très grand verre de cognac et obtenu un cigare pour avoir été descendu, il se sent déjà beaucoup mieux. À l’hôpital de la marine de Hardinghen, son ami le docteur Heim, médecin d’escadre, le rafistole. Après sa 70e victoire et ses diverses blessures, le commandement supérieur lui interdit strictement de voler. De retour à la base, il fait semblant d’obéir à cet ordre. À peine peut-il marcher avec une canne qu’il commence à régler en vol deux avions neufs et leurs armes, par des essais de tir. Il interprète l’interdiction de voler comme ne s’appliquant qu’aux vols à l’ennemi.

Son premier mécanicien, le sergent Meyer, installe dans son nouvel avion un blindage supplémentaire pour la tête. Le 2 juillet 1941, son vol d’essai sur cet appareil devient de nouveau son premier engagement face à l’ennemi après ses multiples blessures. Une formation de bombardiers britanniques, protégée par des chasseurs, attaque Saint-Omer. Galland conduit toute l’escadre à sa rencontre et parvient dans une position d’attaque favorable. Il se jette le premier sur les bombardiers, en passant à travers les chasseurs d’escorte. Virant légèrement à droite, il tire sur un Blenheim de la première patrouille, depuis 200 mètres jusqu’à la distance d’abordage. Des morceaux de tôle et d’autres débris s’envolent du fuselage de l’appareil ennemi, puis il est « noyé » dans les flammes et la fumée. On trouvera ses restes plus tard. Galland ne peut observer sa chute parce qu’il est pris dans des violents combats contre les Spitfire d’escorte. Pendant que l’un d’eux et lui sont en train de tirailler l’un sur l’autre, un autre le cueille. Il entend « des craquements dans la charpente ». Sa cabine est bousillée mais, surtout, sa tête a une fois de plus ramassé tout « un tas de saletés ». Du sang, dont il sent la chaleur, coule sur son visage. Il craint le voile noir. Phénomène bien connu qui fait perdre momentanément la vue, surtout lors d’un virage serré qui chasse le sang du cerveau vers le bas du corps, ou en cas de blessure qui éprouve l’organisme. Avec toute son énergie, il parvient à se débarrasser de ses poursuivants et à atterrir sans encombre. Bien des choses ont été démolies par les projectiles, et un obus de 20 mm a explosé sur le nouveau blindage protégeant sa tête. Il faut de nouveau recoudre des choses à l’hôpital militaire de Hardinghen mais, sans la plaque de blindage, il serait mort. Il donne au sergent Meyer huit jours de permission spéciale et cent marks.

Galland a de nouveaux ennuis pour ne pas s’être conformé à l’interdiction de voler. Il est convoqué en Prusse orientale, où Hitler doit le rencontrer. Ce dernier ne lui parle pas de l’interdiction de voler, mais se fait raconter en détail l’histoire de la plaque de blindage et lui demande de faire preuve de plus de prudence en combat aérien.

Après sa 94e victoire aérienne le 28 février 1942, Galland devient le deuxième soldat de l’armée allemande, juste après Werner Mölders, à obtenir les brillants pour sa croix de chevalier de la Croix de fer. Le 19 novembre 1942, il est nommé général de brigade de la chasse, devenant ainsi le plus jeune général allemand à l’âge de 30 ans. Il parvient à assurer la protection aérienne des cuirassés Scharnhorst et Gneisenau, ainsi que du croiseur lourd Prinz Eugen, lors de leur mission navale de Brest à la Norvège, opération audacieuse qui prend par surprise l’aviation et la flotte britanniques.

En avril 1943, le prototype du chasseur à réaction Messerschmitt 262 accomplit avec succès ses premiers essais. Le 22 mai, Galland a le privilège de piloter un exemplaire de cet avion révolutionnaire sur l’aérodrome de Lechfeld :


« En voiture, nous nous rendîmes à la piste de décollage. C’est là que se trouvaient les deux chasseurs Messerschmitt 262, qui étaient l’objet et le centre de notre réunion et, en même temps, notre grand espoir à tous. Une vision inhabituelle, ces avions sans hélice […]. La vitesse de 850 km/h en palier, fantastique pour l’époque, représentait une avance d’au moins 200 km/h par rapport aux chasseurs à hélices les plus rapides du monde […]. Pour la première fois, je vole grâce à la propulsion par réaction ! Pas de moteur qui vibre et pas de bruits de claquements produits par une hélice. Accompagné d’un son sifflant, mon “turbo” s’élance dans le ciel. Plus tard, lorsqu’on me demande comment cela s’est passé, je réponds : On dirait qu’un ange pousse […].

Après avoir atterri, j’étais impressionné et enthousiasmé comme je ne l’avais encore jamais été. Néanmoins, ce n’étaient pas les sentiments et les impressions qui comptaient, mais les performances et les caractéristiques constatées. Il s’agissait d’un grand bond en avant ! »



Galland comprend tout de suite, ainsi que d’autres officiers pilotes de la Luftwaffe, que cet avion révolutionnaire doit être rapidement affecté à la défense de l’Allemagne pour contrer les attaques de plus en plus massives des bombardiers alliés. Hitler ne l’entend pas ainsi et compte l’utiliser comme bombardier rapide d’attaque au sol, afin de repousser une éventuelle offensive terrestre des Alliés, ainsi que pour l’employer contre les villes britanniques. Galland parvient cependant, après avoir menacé de démissionner de son poste, que certains de ces chasseurs soient regroupés au sein du groupe Nowotny, en tant qu’appareils d’interception des avions alliés.

En septembre 1943, Galland obtient le commandement de la chasse de nuit sur six fronts différents. Le 1er novembre 1944, il est promu général de division aérienne. Il s’oppose de plus en plus au maréchal Göring, qui lui inspire un profond dégoût. Ce dernier le limoge de son poste fin janvier 1945 et lui impose même de se suicider, ce qui n’est empêché qu’à la dernière minute, en pleine nuit, par une intervention d’Hitler en personne. Galland reçoit alors la mission de constituer le groupe de chasse 44, une unité équipée de 70 Messerschmitt 262 :


« Le 26 avril 1945, je décollai pour ma dernière mission de cette guerre. Je menai six chasseurs à réaction du groupe 44 contre une formation de bombardiers alliés Marauder. Notre petite station de guidage nous amena bien au contact de l’ennemi […]. C’est dans la région de Neuburg sur le Danube que j’aperçus la formation […]. Je ne prétendrai pas que j’ai réussi cette mission de façon idéale, mais j’ai amené la formation dans une position de tir à peu près favorable. Un feu défensif considérable nous accueille de très loin. Mes quatre canons de 30 mm tirent lors de cette attaque, et ils représentent une puissance de feu bien supérieure à tout ce que nous connaissions jusqu’alors. Un Marauder de la dernière section, brûlant et explosant, se désintègre. J’attaque maintenant un autre bombardier de la formation qui vole devant. Il est sévèrement touché lorsque je passe par-dessus, très près. Lors de ce passage en force, j’avais reçu quelques coups sans importance du feu défensif. Cependant, maintenant, je voulais absolument voir ce qu’était devenu le deuxième bombardier que j’avais attaqué. Je ne savais pas s’il tomberait ou non. Je n’avais pas encore remarqué de chasseurs d’escorte.

Au-dessus de la dernière formation que j’avais attaquée, j’exécutai un virage cabré à gauche, et c’est à cet instant que cela se produisit : une grêle de projectiles me dégringola dessus. Un chasseur Thunderbolt américain, armé de 8 mitrailleuses de 12,7 mm, arrivant en piqué, m’avait cueilli par surprise. Mon genou droit reçoit un coup brutal. Le tableau de bord, avec ses nombreux instruments, paraît-il indispensable, est démoli. La turbine droite a reçu un autre projectile. Les tôles de son capotage se détachent dans le vent relatif et certaines s’envolent. Il est à peine possible de maintenir l’avion en l’air […]. Je suis alors paralysé par la crainte d’être tué d’une rafale, suspendu à mon parachute. L’expérience montrait que nous autres, pilotes de turbos, nous devions nous y attendre. Bientôt, je m’aperçois que je peux de nouveau piloter mon Messerschmitt 262 criblé de balles en agissant sur les compensateurs 15. »



En quelques minutes, Galland arrive au-dessus de l’aérodrome de Riem, près de Munich. En se posant, il s’aperçoit que le pneu de la roue avant est détruit. Il y a un vacarme épouvantable lorsque, à une vitesse de 240 km/h, il retrouve la terre sur la mince bande d’atterrissage. Il doit ensuite se rendre à l’hôpital militaire de Munich pour y faire soigner son genou blessé. La radio montre qu’il y a deux éclats de projectiles dans la capsule articulaire. On met son genou dans un plâtre. Galland est finalement capturé dans cet hôpital par les Américains et transféré en Grande-Bretagne, où il y passe deux années en tant que prisonnier de guerre. Deux de ses frères, également pilotes de chasse, le commandant Wilhelm-Ferdinand Galland (54 victoires) et le lieutenant Paul Galland (17 victoires) sont tués au combat. Fritz, son frère aîné, pilote de reconnaissance, survit à la guerre.

Adolphe Galland est titulaire de 104 victoires homologuées, plus une trentaine d’autres probables, obtenues durant son interdiction de vol et donc non répertoriées. En 1948, il est libéré et part travailler pendant six ans comme conseiller technique auprès de l’armée de l’air argentine. Il retrouve l’Allemagne en 1955, devient consultant industriel et membre du directoire de trois entreprises aéronautiques. Il se lie d’amitié avec d’anciens pilotes alliés, comme l’as britannique Bader et l’as français Clostermann. En 1969, il apparaît comme conseiller technique du film La Bataille d’Angleterre. Son livre de souvenirs de guerre, Les premiers et les derniers, est édité en France en 1985, aux éditions Yves Michelet, et préfacé par le général français d’aviation Jacques Andrieux, compagnon de la Libération. Galland décède le 9 février 1996, à Remagen-Oberwinter en Rhénanie-Palatinat.
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